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Au Sacré-Coeur de Jésus, 

"justitiae et amoris reoeptaculum...." 

A la Hère de Jésus, 

"spéculum justitiae.... 

"Mater pulehrae dileotlonis 

cette modeste étude.-
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BOTE PRBLIMIUAIRE 

Bous entendons faire oeuvre de philosophe:- non de 

sociologue; - "sapientis est ordinare..." 

Une sociologie réaliste! La philosophie traditionnelle, 

- l'esprit et la lettre de ses principes, - nous fournira les 

lumières susceptibles de déceler sa nature...». 

Et puisque en tout être créé l'essence se distingue 

réellement de l'existence, un double problème se présente 

simultanément à l'esprit: "an ait"?.., "quid sit"? 

"An sit"? l'interrogation peut s'entendre d'une mul­

tiple manière: quelle est la raison d'être de nos recher­

ches mêmes?; quelle est celle de l'objet de notre étude?... 

cet objet est-il celui d'une science parfaite?... est-il 

celui d'une scienee particulière?.... 

"Quid sit"? Puisque la quiddité d'un être n'est 

autre chose que sa nature et que eette nature doit s'exposer 

par une définition, la réponse à cette seconde demande se 

ramène à la recherche et à l'énoncé d'une juste définition. 

Si, d'une part, il faut croire St- Thomas assurant 

qu 'une "définition parfaite renferme toutes les causes" (i) 

convenant d'autre part, avec Aristote (2), que la cause se 



dit en un quadruple sens, soit "la substance formelle","la 

matière ou substrat","le principe du mouvement" et "ie pour­

quoi ou le bien"..., nous embrassons l'ensemble des opéra­

tions qu'il faut effectuer avant de parvenir à une rigoureuse 

solution. 

St du coup, apparaissent à la fois la portée et le 

sens de notre thèse: elle sera une investigation historique 

et métaphysique aboutissant à la définition intégrale d'une 

sooiolègle «empiète, réalisable et à réaliser* 

C'est ainsi que, procédant selon la méthode et les 

principes d'un Thomisme génulne, nous espérons, - grâce a 

ces valeurs, - faire ressortir la compréhension, la plus 

exhaustive possible, de notre sujet. 
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CHAPITRE LIMIMAIRE 

La raison d'être de cette étude. 

Un volume récent, dont on ne peut par ailleurs nier 

le réel mérite, qualifie de "fleurs stériles" en sooiologie 

les discussions spéeulatives sur des thèmes tels que: Qu'est-

ce que la sociologie?... que devrait-elle être?., etc. (3). 

Sans la même page il a soin de classifier sous l'étiquette 

de "mauvaises herbes" les ratiocinâtions et les Jugements de 

valeur...., signalant encore que "beaucoup de penseurs au­

raient mieux fait d'étudier - comme lui - l'évolution des 

Théories sociologiques dans les cinquante dernières années". 

(4). 

Accordons à l'auteur de ces lignes le mérite d'avoir 

mené consciencieusement l'exécution de son oeuvre, et, pour 

nous, tentons de réaliser, mieux qu'une simple phraséologie, 

(5) une véritable étude sapientielle; à elle revient, nous 

semble-t-il à nous aussi (6), un rôle de premier plan, dès 

qu'elle conduit à une connaissance plus profonde des faits 

sociaux. 

Ce serait un hors-d'oeuvre que de démontrer la suré-

minence et l'utilité d'investigations visant a une intelli­

gence plus complète de l'objet d'une discipline; c'est là, 

en toute évidence, le point de départ et la condition préa-
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lable de toute recherche scientifique. 

ïïous sommes d'accord cependant avec M. Sorokin quand 

il regarde les questions spéculatives précitées, comme des 

fleurs sauvages" ou des "mauvaises herbes", s'il entend Ju­

ger comme sociologue et seulement comme tel. Bien naif, en 

effet, serait le théoricien spéculatif, auteur de considéra­

tions de ce genre, qui se prendrait pour un sociologue: le 

fait de disserter sur la sociologie ne rend pas maître en 

eette matière! Qui le prétendrait? Ke revient-il pas à la 

sagesse, architeetonique de sa nature, de déterminer le 

point de vue et les champs divers ressortissant aux multi­

ples branches du savoir?.. C'est pourquoi, déclarions-

nous plus haut, nous entendons faire oeuvre de philosophe. 

"Fleur sauvage", le problème que nous nous posons 

ne l'est donc guère, si on le considère d'un poste d'obser­

vation supérieur; il serait, mieux, que l'humble fleurette 

des prés, le grain nutritif et fécond capable, dès qu'il 

tombe en une terre fertile et soigneusement exploitée, de 

produire le "cent pour un". 

Ces motifs généraux ne sont cependant pas les seuls 

qui puissent engager le penseur a une dissertation de cette 

envergure; d'autres, d'ordre extrinsèque sans doute, mais 

éminemment impulsifs s'ils sont conçus dans une intelli­

gence catholique, viennent les expliquer et les confronter. 
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Telles les directives pontificales - en matière sociologi­

que - dont les innombrables modalités se groupent autour 

d'un thème unificateur, concrétisé dans cette parole de Be­

noit XV: "La question sociale attend toujours sa solution: 

mais il importe qu'elle ne soit pas résolue sans 1'Eglise, 

afin qu'elle ne soit pas résolue contre l'Eglise (7). 

Comment l'Eglise le solutionnera-t-elle ce problème, 

si les fidèles ne savent pas manier les outils dont 11 im­

porte d'user, n'en connaissant ni la valeur, ni la portée, 

ni le mode d'emploi? Et le premier instrument dont doive se 

servir un apôtre social, n'est-ce pas la connaissance par­

faite de In société, des relations sociales, de la question 

sociale?... 

Pour donner a cette action sociale une plus gran­

de efficacité, il est indispensable d'étudier et de faire 

connaître toujours davantage les problèmes sociaux à la lu­

mière de la doctrine de l'Eglise, et sous l'égide de l'auto­

rité établie par Dieu dans l'Eglise. Si la conduite de cer­

tains catholiques a laâssé à désirer dans le domaine écono­

mique et social, la cause en fut souvent que ces catholiques 

ne connaissaient pas assez, n'avaient pas assez médité les 

enseignements des Souverains Pontifes sur ce sujet. Aussi 

est-il absolument nécessaire de développer dans toutes les 

classes de la société une formation sociale plus intense, en 

rapport avec les degrés divers de culture intellectuelle, et 



- 6 -

de n'épargner aucun soin, aucune industrie pour assurer aux 

enseignements de l'Eglise la plus large diffusion, surtout 

parmi la classe ouvrière. Que les esprits soient éclairés 

par la sûre lumière de la doctrine catholique ; que les volon­

tés soient inolinées à la suivre et à l'appliquer, comme 

norme de la vie-morale, par l'accomplissement conscieneieux 

des multiples devoirs sociaux " (8). 

Cette formation sociale voulue par le Pape/Pie XI 

n'inainue-t-il pas lui-même qu'elle doit dériver, comme de 

sa source, d'un catholicisme "bien assimilé et bien vécu..? 

".... Que vous deviez aussi, cher fils, préconiser de 

toute votre énergie... cette action sociale de caractère 

chrétien, c'est ce que nous apprend le génie de ce siècle, 

fécond en associations et en oeuvres sociales de ce genre; 

c'est ce que demande la charité chrétienne qui nous ordonne 

de nous rendre service les uns aux autres" (9). 

Il nous paraît évident qu'une sociologie bien compri­

se doive fournir aux futurs apôtres sociaux cette culture 

rayonnante, ce charme irrésistible qui leur permettra d'in­

fuser de la lumière, de faire entendre des paroles de vie 

"dans le grand silence des cercles où nul inspiré ne songe 

plus a descendre, et où l'Ange de l'orgueil, du désordre 

et de la haine, attentif, surveille l'humanité" (i0). 
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P R E M I E R E P A R T I E 

L'existence de la sociologie 

CHAPITRE PREMIER 

Une Tue historique 

S'il n'est pas aisé, nous le verrons, de définir 

quidditativement la sociologie, il est très simple de la 

contourner familièrement et de l'examiner au dehors. 

Sans rechercher, pour le moment, le caractère scien­

tifique de notre discipline, considérons-la comme une con­

naissance..; ce que l'étymologie du vocable nous permet de 

désirer... et même davantage. 

Ce mot hybride, né d'une union gréco-latine: "societas" 

et "logos", nous met en présence d'une étude de la société... 

Entendue dans ce sens le plus vague^ Jteut-il emboî­

ter le pas à la suite des enthousiastes candataires d'Augus­

te Comte pour décerner au "pontife", l'honneur d'avoir créé 

une science., "ex nihilo sui et subjecti"?... Ou bien irons-

nous trouver chez les anciens une semblable réalité sous un 

titre vieillit 

Sûrement, les penseurs de tous les âges ont projeté 
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leurs lumières -plus ou moins puissantes- sur les problè­

mes sociaux contemporains, les plus ardus ou les plus à la 

mode; ils ont ainsi préparé une masse de matériaux épars 

attendant l'architecte.., il reste vrai que la systémati­

sation est récente..: la sociologie n'a pas dérogé à cette 

loi universelle de la formation et de l'évolution progres­

sives du savoir. 

Déjà les chroniqueurs grecs et latines nous raccon-

tent de multiples faits a résonnanee sociale, voire même 

des Jugement» divers concernants les monarchies ou les ré­

publiques, les lois, les impots, les colonies... que sais­

ie encore... Et nous tenons, confuse en vérité, une socio­

logie embryonnaire. 

Mais il y a mieux. Les philosophes anciens, épris 

a-'ordre et de clarté, ont exploré maints chapitres du 

savoir social. Platon, dans son dialogue "de la Républi­

que" manifeste un premier souci d'investigation rationnelle: 

son utopie pleine de sincérité et de dévouement social^ 

malgré son fond a'immortalité, dût subir, de la main même 

de l'auteur, la correction "des Lois". Âristote synthétise 

et sublimise, en les raisonnant, ces ébfatiches primitives: 

sa "Politique", Traitant de la nature, des modes et du 

fonctionnement de la Cité, reçoit l'honneur d'un commentaire 

thomiste. La "République" de Cicéron s'engage dans une 
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semblable orientation. 

Cet effort initial d'une intelligence déjà adulte se 

porte donc d'abord, d'après une méthode déductive, sur la 

société politique elle-même. Ces principes inégaux, issus 

de la civilisation hellénique et illuminés bientôt par l'ap­

port des premiers siècles chrétiens, devraient être magnifi­

quement repensés et transformés en sources de vie, dès que 

la société médiévale eût pris conscience de ses richesses 

culturelles et de ses valeurs réalisatrices. 

Les grands docteurs du Moyen-Âge ne négligèrent pas, 

au milieu des péripéties passionnantes de leurs luttes 

théologiques, les problèmes toujours nouveaux de la vie 

sociale. Le Docteur Commun nous fournit dans ses commen­

taires sur la "Politique" et sur les "Ethiques", dans la 

•Somme Théologique" et dans le "De regimine principum", les 

lumières philosophiques et théologiques capables de légiti­

mer et de diriger les investigations des sociologues à 

venir. 

Cet héritage scientifique, le 18e siècle, sous la 

poussée de l'esprit whagrin et caustique d'une Révolution 

montante, le bouleversera, ruinant du même coup les bases 

ontologiques de l'ordre social, au nom d'un pseudo- humanis­

me dont 1'apôtre St-Paul eût dit qu'il était incapable d' 

apprécier les valeurs immatérielles: "animalis homo non 

percipit ea quae sunt Dei". 
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Montesquieu dans "l'Esprit des lois" se comptait en 

une ingénieuse et stérile psychologie; tandis que la philoso­

phie, superbe, celle de Voltaire, d'un Rousseau, -dont le na­

turalisme n'eût pas l'heur de plaire au réélus de Ferney qui 

en écrivit: "on n'a Jamais déployé tant d'esprit à vouloir 

nous rendre bête" et, moing aristocratiquement encore: "à 

l'entendre, on a envie de marcher à quatre pattes"! - en un 

mot, celle de toute l'Encyclopédie, s'acharne à saper les 

fondements de la vie sociale et à accumuler des ruines sur 

un passé dont son orgueil ne veut plus... Ces "pensées", 

un Rousseau en fournissant à 89' son jargon révolutionnaire, 

un Voltaire en lui inspirant sa haine et son mot d'ordre: 

"écrasons l'infâme", montrent bien la funeste influence que 

peut causer la projection, sur les faits sociologiques, des 

lumières émanées de phases enfuméjés par la pvtftfière des 

préjugés; leurs oeuvres, abondent en postulats où pullulent 

les sophismes, les eontradiations même -c'est le cas de 

Rousseau- et où transpercent à la fois la fausseté des prin­

cipes et l'insuffisance de l'observation. Si déraisonner 

sur les problèmes sociaux peut constituer une sociologie, 

ce fut là celle du 18e siècle rationaliste. 

L'aurore du 19e siècle vit surgir sur les brisées du 

"Génie du Christianisme" de vrais philosophes et de vrais 

apôtres... des De Maistre et des De Bonald dont les écrits, 

lourds de foi, ranimèrent les feux du catholicisme social... 
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mais ils furent, plutôt que des sociologues, des animateurs 

ardents et des théoriciens} sans doute beaucoup de leurs 

traités eussent pu se parer du titre de sociologie; mais 

le mot, proposé par Auguste Comte, s'est vu imposer par son 

père, et par l'usage, une signification plus précise qu'on 

ne peut bien comprendre sans remonter à ses premières origi­

nes. 

la philosophie hellénique et médiévale, la dialecti­

que du "siècle des lumières" apportait une doctrine sociale 

déduite de principes spéculatifs selon une méthode, désuète 

au gré d'un âge romantique, où déjà, par les soins d'un 

Rousseau, d'un Bernardin de Saint-Pierre, d'un Chateaubriand 

même, s'était introduit en roi un fol amour de la nature 

vierge et où il semble que la plus élémentaire philosophie 

du sens commun n'ait pu abtenir le simple droit de cité. 

Auguste Comte grandit à point dans un monde assoiffé 

d'irrationnel... il peut développer avec complaisance, dans 

sa sociologie et dans tout son système, des élucubrations 

positivistes d'où se dégagent cependant, du sein des ombres, 

un élément de vérité dont les études sociales savent profiter 

aujourd'hui encore: l'expérimentation. 

La "philosophie" positiviste se targue de mépriser 

deux aspects du savoir: la théologie et la métaphysique. 

Pseudo-sagesse, ne reconnaissant ni substance, ni eause, 
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pure eolleotion de phénomènes sériés et catalogués selon 

l'ordre de leur succession, le positivisme se présente com­

me l'ultime sommet du processus scientifique dont Comte dé­

crit lui-même les étapes majeures: la phase théologique ou 

superstitieuse, la phase métaphysique ou ébauche, enfin le 

nnec plus ultraf" de la raison, la phase positive. C'est 

sous les auspices et dans les cadres d'une telle sagesse 

qu'est née la sociologie ou la physique sociale. 

Donc, science distinete, aux fondements autonomes 

libres de tout élément religieux ou métaphysique, subordon­

née à la biologie; voilà, orientée et caractérisée par son 

heureux inventeur, la nouvelle discipline qui doit révolu­

tionner le monde. 

Spenoer, suivant ces sentiers battus, définit à son 

tour la sociologie comme la science du monde surorganique; 

intégrant sous une forme nouvelle l'évolution de la vie, 

elle devient une annexe de la biologie. M. Tarde la consi­

dère plutôt comme une inter-psychologie, l'étude des phéno­

mènes d'imitation, d'opposition et d'adaptation qui consti­

tuent les mutuelles influences des hommes. Durklfim et ses 

comparses du sociolo^isme contemporain attribuent à la socié­

té substantifiée, comme une ame personnelle, une volonté et 

une intellection extrinsèques aux parties composantes. 

Toutes ces écoles -auxquelles il faudrait ajouter celle de 
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Tienne, la plus extrémiste de toutes-, pourchassent impla­

cablement toutes les ingérences ontologiques dans le domaine 

social:l'homme, non mains que l'animal, est un produit in­

tégral des forces bouillonnantes de l'évolution créatrice, 

sa pensée n'a pas de seorets qui sachent tromper le scalpel 

du chirurgien, l'éprouvette ou le microscope 

Cette soeiA©gie a vécu! Les savants authentiques, 

ceux que n'obsède pas la vision troublante du Crucifié, qu' 

ils soient naturalistes ou physico-mathématiciens, se sen­

tent irrésistiblement poussés à avouer leur incoercible be­

soin d'un absolu mystérieux qui puisse soutenir le relatif 

phénoménal où se terminent leurs investigations. 

La guerre actuelle aura sans doute l'effet salutaire 

de tirer de leur somnolanoe narcotique les peuples sacrifiés, 

et d'arracher aux derniers tenants d'un empirisme stérile 

les derniers souffles d'une agonie spasmodique que la force 

aveugle de leur sectarisme prolonge encore. Déjà, les lé­

zardes apparaissent aux murs de l'édifice; un observateur 

averti ne peut manquer de saisir la malfaçon qui se trahit 

dans ces dialectiques anti-chrétiennes: 

..."C'est sur une 

science d'observation, qui fait usage d'une méthode histo­

rique et positive, que prétend se fonder la sociologie,-

et voici que de toutes parts on signale, par exemple, à MM. 
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Durkheia et Lévy-Bruhl- et il n'est point nécessaire... d* 

être ethnologue pour s'en apercevoir - l'a prioride leur 

méthode, son caractère déduetif, les partifs pris philoso­

phiques, au sens étymologique du mot, qui guident leurs choix 

et leurs interprétations" (11). 

Le fond ratictnel, résistant à tous les orages des 

passions, que chaque homme retrouve au plus Intime de son 

être des eue les temps se font plus mauvais, ce bon sens inné 

et ce besoin de bonheur, ne manquera pas de ramener les na­

tions égarées dans les sentiers illuminés de l'antique et 

perdurable sagesse. 

Le gigantesque "renouvellement" annoncé par les me­

neurs de l'école sociologique française a produit des résul­

tats tels que les yeux de beaucoup en ont été désillés, é-

cartant à la fois, bien des naives illusions, c.uand on ne 

voit plus dans la religion, la morale, la famille, qu'un ré­

sidu accidentel et instable des mixtures sociales, quand on 

enseigne que: "L'homme... n'est un homme que parce qu'il 

vit en société.... Si l'on retirait à l'homme tout ce qu'il 

tient de la société, il tomberait au rang de 1 ' animaln... (12), 

il faut s'attendre à un choc en retour proportionné à l'é-

normité de ces causes...; les regards des honnêtes gens se 

détournent Instinctivement à la vision de tableaux tels que 

ceux-ci, dont les contours et surtout les ombres ont été 

ébauchés par une éducation soi-disant rénovatrice: 
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"Je n'aurais pas cru, confessait un jeune professeur, 

à quel point j'ai été faussé intellectuellement, je n'arrive 

plus a pouvoir raisonner, je comprends la beauté de la rai­

son, je ne peux malgré moi sortir en fait de ce que je sens 

et de ce qui m'impressionne"... (13). 

..•"Je n'ai jamais fait de mal, disait une enfant de 

vingt ans, j'ai toujours fait c© qui me plaisait, n'est-ce 

pas l'essence de la moralité..?" (14). 

k coté de ces sociologies aux bcses abstinément irra­

tionnelles, n'existerait-il pas une sociologie de l'intelli­

gence, chrétienne, thomiste^!?., une sociologie qui, respec­

tant tout ensemble les direotives harmonisées de la raison et 

de la foi, posséderait un objet, un but et une méthode bien 

à ellef...? 

Certains l'ont nié.... 

"La sociologie n'est qu'une entreprise stérile et 

dangereuse pour combattre la morale chrétienne au nom de la 

science érigée en dogme.... Il est donc temps de reprendre 

la question et d'établir la sociologie, ou plutôt la Céniolo-

gie sur des bases rationnelles et dfen montrer la dépendance 

vis-à-vis d'une discipline qui la dépasse et la conditionne: 

la morale chrétienne..." (10). 

La plupart ne paraissent même pas soupçonner le pro­

blème . 
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Les auteurs de manuels organisent leurs traités en 

vue d'une action utilitaire si immédiate qu'ils contribuent 

à jeter la confusion la plus regrettable sur le plan stric­

tement scientifique. Il suffit de rapprocher, pour s'en 

convaincre, les dénominations disparates dont s'honorent 

tant de bouquins (évidemment très utiles): "questions socia­

les", "économie sociale", "économie politique", "politique 

sociale","philosophie sociale", "morale sociale", et les 

autres..; sous tant d'étiquettes on nous sert le plus sou­

vent un même plat de résistance: "de 1' Etat, de la famille, 

du capital, du travail, du salaire, etc". 

Est-ce là une science, et une science à la Thomiste? 

C'est purement, au moins, de la sociologie, au sens général 

du mot...., imparfaite, peut-être, en ce qu'elle manifeste 

des tendances ou des préoccupations normatives et impératives 

par trop accentuées, mais dont la masse des éléments ressort 

d'un type exact de savoir sociologique. 

Il faudrait d'ailleurs se fermer malicieusement les 

yeux sur les données de l'histoire, pour refuser à la socio­

logie catholique sa place au soleil. Déjà Le Play, compara­

ble, au seul point âe vue sociologique, aux plus audacieux 

initiateurs,- qu'il dépasse infiniment en égard aux valeurs 

humainer absolue? incluse? en ses procédés,- Le Play a rem­

pli magistralement, en sciences sociales, et cela des les 
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premiers Jours, le rôle Joué en littérature par le "génie" 

de Chateaubriand qui avait réintégré à la création son 

principe suprasensible et divin. Mais Le Play eut le tort, 

impardonnable en ees Jours-là, de se revêtir de lumière au 

milieu des foules aveuglées par l'esprit maçonnique, tirail­

lées en tout sens par les basses passions qu'un romantisme 

anthropocentrique ne cessait d'exalter: sa figure incompara­

ble, qui fut autrefois celle d'un grand précurseur, reste 

encore de nos jours celle d'un rationaliste, affolé par les 

indication d'une boussole désoxée, socialiste ou libérale, 

ne pouvait se restaurer sans une coordination puissante de 

toutes les forces vives des parties de l'ordre. Il appar­

tenait au Pontife Romain de diriger et d'unifier en un idéal 

convergent les efforts individuels. Il ne se déroba point 

au devoir... et le seize mai mil huit cent quatre-vingt onze, 

Jaillissait un premier faisceau de lumière dans le ciel de 

Home: "Rerum Hovarum"! DepuisJ par leurs paroles et par leurs 

écrits, et Léon XIII et ses successeurs ont continué à dif­

fuser avec le même amour la doctrine sociale la plus humai­

ne; dans tous les pays, des Princes de l'Eglise, des évo­

ques, tant de prêtres et de laiques, ont expliqué, commenté, 

adapté la teneur des encycliques, s'efforcent d'en appli­

quer les principes immuables aux multiples circonstances de 

fait dont s'imprègne le climat sociologique de ohaque con­

trée du globe et qui, à notre époque, imposent au savant des 

nécessités, inouies auparavant, de la plus exacte critique... 
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... "Ainsi s'est constituée, sous les auspices et 

dans la lumière de l'encyclique de Léon XIII, une science 

sociale catholique qui grandit et s'enrichit chaque jour, 

grâce à l'incessant labeur des hommes d'élite que Nous avons 

appelés les auxiliaires de l'Eglise" (17). 

Bous voici de la sorte en présence d'une sociologie 

catholique bien viable, sortie depuis longtemps de ses lan­

ges; on pourrait désirer, avec M. Brugeilleg qu'elle adop­

tât un nom de baptême original qui la distinguât des disci­

ples similaires d'inspiration athée..; celui de'eéniologie" 

satisferait, seroble-t-il, toutes les exigences: nous lui 

trouvons cependant la tare impardonnable d'avoir contre lui 

le ppids irrôfrénable d'un usage déjà séculaire. Quelle 

sera donc la tenue de cette sociologie catholique, puisqu' 

elle restera telle, vis-à-vis du soeiologisme contemporain? 

Cette sociologie profane elle-même "ne se contente pas en 

effet d'espérer d'être une science dans l'avenir, elle en 

est déjà" et strictement (18). 

Il faut reconnaître à Auguste Comte le mérite d'a­

voir fourni un apport réel -ce qui n'était guère dans la 

logique de son système; tant il est vrai que tout ooncourt 

au bien des élus-, à la mise en valeur proprement chrétien­

ne de toute cette portion expérimentale du savoir, que les 

nomlnalistes et les dialecticiens, même scolastiques, n'a-
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raient pas su intégrer, oomme il convenait, dans la synthèse 

organique et majestueuse du plus grand thomisme. C'est ainsi 

qu'utilisant la découverte, disons mieux, l'exaltation des 

sciences positives, dirigées, par l'acte même de leur nais­

sance, contre le dogme et contre l'Eglise, les penseurs ca­

tholiques ont pu faire pénétrer la lumière de leur doctrine 

au coeur de la vie sociale, lui imprimant du coup une orien­

tation audacieuse, mais sûre, vers un but final de restaura­

tion universelle. 

De la sorte, les principes du catholicisme en matiè­

re sociale sont devenus peu à peu, selon le mot de Pie XI, 

et deviendront davantage encore, "le patrimoine commun de 

l'humanité" (19). 
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CHAPITRE DEUXIEME 

La sociologie, étude expérimentale. 

La notion étymologique du vocable "sociologie", guide, 

jusqu'à présent, de notre investigation historique, s'est 

TU déterminer, dès ses tout premiers jours, une portée sin­

gulière: celle-ci, consacrée par un long usage, obtient dès 

lors une valeur prescriptive, si bien qu'au terme de notre 

enquête rapide, le mot ne sait plus légitimement signifier 

à nos yeux que la seule étude empirique du fait social. 

La sociologie étude du fait social: c'est la lumière 

principielle qui éclairera la voie en ce deuxième stade de 

notre inquisition, à savoir: la sociologie est-elle une 

science. 

Les phénomènes sociaux, voilà ce sur quoi portent 

les considérations du sociologue: c'est le sujet de son é-

tude. 

Ce sujet est un fait; c'est dire que notre discipli­

ne 

... "se donne pour propos la contemplation de ce qui est 

et la contemplation de ce qui fut; mais non la prévision de 

ce qui pourrait être ou devrait être" .... "Le réel, pré­

sent et passé, non l'idéal et le possible: tel est l'objet 
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et telle est la matière d'une science vraie des sociétés" 

(20). 

Il est encore un fait social, dérivant d'une société 

définie oomme: 

"l'union morale des hommes en vue du bien com­

mun à atteindre convenablement par leur mutuelle coopération" 

(21). 

Le fait social, puisque réalité d'ordre existentiel, 

contingent, individuel, doit être conséquemment un complexe 

ineffable que l'on peut, pour sûr, contourner familièrement, 

mais dont la profondeur intime demeure Jalousement secrète: 

parce qu'il est indéfinissable, il faudra pour le saisir, 

sans le comprendre cependant, l'analyser en tous ses détails. 

Le sociologue ne se tiendra donc pas pour satisfait 

quand il se sera appliqué à la considération directe du grou­

pement humain; il devra scruter les facteurs divers en cons­

tituant, de près ou de loin, les notes individualités: les 

étudier dans leur constitution objective, dans leurs influ­

ences sur le sujet ou le phénomène pris en lui-même, dans 

leurs rapports mutuels, etc. 

Les efforts de l'observateur se porteront tour à 

tour sur les sept circonstances, repérées par Aristote, sans 

doute, mais énoncées par Cicéron en un vers compart: "quis, 
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quid, ubi, quibus auxiliis, our, quomodo, quandon, expliqué 

et légitimé par Saint-Thomas (22) de la manière suivante: 

"Voici comment on peut justifier cette énumération, 

en partant de la définition de la circonstance qui, tout en 

demeurant extérieure à la substance de l'acte, néanmoins 

s'y rapporte, et cela de trois manières: par ses attaches 

directes avec l'acte lui-même, ou avec ses causes, ou avec 

ses effets. S'il s'agit de l'acte lui-même, la circonstan­

ce le mesure en le plaçant dans le temps et l'espace, ou 

elle le qualifie par la manière d'agir; s'il s'agit de 1' 

effet, on se demande ce que quelqu'un a fait; enfin s'il 

s'agit des causes de l'acte, on peut envisager la cause 

finale et se demander pourquoi; ou la cause matérielle, 

c'est-à-dire l'objet, et chercher au sujet de quoi; ou la 

cause efficiente principale, et considérer qui a agi, ou 

la cause instrumentale, et voir par quels moyens". 

La sociologie portera dono sur ces caractéristiques 

diverses du fait social, c'est-à-dire: sa double position 

1) historique 2) et géographique caractérisée elle-même 

et effectuée par les innombrables facteurs entrant en li­

gne de compte en histoire et en géographie aussi bien que 

dans leurs multiples annexes et divisions; 3) la modalité 

de l'acte, les procédés originaux qui lui confèrent l'exis­

tence; conséquemment, les influences ethnologiques ou sim-
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plement anthropologiques apportant loi leurs différencia­

tions particulières; 4) l'objet lui-même ou l'acte mis à 

jour; et, selon les catégories de faits sociaux -connus et 

classés par une science statistique sûre-, les sciences d' 

observation* physico-mathématiques ou biologiques jouent 

un rôle important par la détermination de ce qu'on pourrait 

appeler le substrat physique ou matériel du fait soeial pro­

prement dit; 5) le mobile de l'agent, la "finis opérantls" 

venant diriger et particulariser la "finis operls"; - d'où 

le rôle de l'induction psychologique éminemment utile si 

elle se tient en continuité avec des disciplines explicati­

ves supérieures; 6) l'auteur ou l'agent lui-même, à la con­

naissance duçuel le science comparée des religions - pour 

n'en nommer qu 'une - apporterait le précieux concours de 

ses expériences; il serait encore extrêmement opportun de 

noter la différence de comportement psychologique chez le 

pire de famille et le célibataire, chez le petit salarié et 

le chef d'industrie, chez le député et le fonctionnaire; 

7) les moyens ou instruments dont use l'agent principal; 

et voici soulevé le problème, inconnu au Moyen-Age, de la 

rationalisation du travail par exemple, du machinisme eto, 

accompagné des difficultés techniques propres au régime 

commercial moderne. 

Hous obtenons ainsi un schéma rapide de l'ensemble 

des recherches Imposées par la première fonction de la so-
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oiologie: l'invention et la collection des phénomènes soci­

aux; elle exige, à ce stade préliminaire, une méthode scru­

puleusement exalte, libre de toute idée préconçue, dégagée 

de toute passion; un choix consciencieux des procédés d'ob­

servation; des études historiques savamment conduites; des 

inquisitions géographiques, ethnologiques, archéologiques, 

juridiques, psycho-physiologiques, littéraires mêmes; un 

système éprouvé dtenquêtes monographiques; une droite inter­

prétation des statistiques 

Ce travail d'approche, qui peut d'ailleurs se rame­

ner à l'oeuvre propre de l'histoire intégrale, fournit au 

sociologue la base scientifique positive de ses opérations 

ultérieures; il le met en présence de faits sociaux bien 

concrets, individualisés, entourés de leurs circonstances 

singulières et lourds aussi de leur dynamisme existentielle-

ment historique. 

Mais là ne se termine point le rôle du sociologue: 

il en est encore à la phase préliminaire d'un labeur qui ré­

side essentiellement dans la projection ou l'application de 

lumières propres au sein de la masse déjà accumulée et ap­

pelant une systématisation. Il convient de préciser, par­

mi tout ce flux et reflux de contingences, les propriétés 

constantes signalées par un retour invariablement chronique, 

dans un concours subfeantiellement identique de circonstan­

ces; de dégager aussi les caractères proprement individuels, 
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entitatifs ou opératifs de chaque sujet d'observation: ce 

double aspect -statique et dynamique- de chacune des réali­

tés sooiales postule une classification typique encadrée 

elle-même dans un âge historique particulier de 1*évolution 

sociale: ici encore se retrouve l'apport primordial de 1' 

histoire décrivant au sociologue 1'enchaînement chronolo­

gique et ontologique des faits, lui transmettant la connais­

sance de phénomènes humains concrets, à la fois composants 

(comme types statiques) et facteurs (comme puissances dyna­

miques à influences réciproques) du développement de l'hu­

manité. 

La sociologie, science d'invention, science des ty­

pes et de l'évolution est encore une science des lois. 

Déjà, les procédés de reconstitution des types fonction­

nels par un travail général!sateur préliminaire, comportai­

ent!' observation des constantes soeiales: mais ce n'est en­

core là que le fondement de la loi; celle-ci ne saurait 

s'énoncer sans l'émission préalables d'hypothèses plausi­

bles et soumises à une vérification impitoyablement criti­

que, ennemie de tout <̂ *̂'u-**'v*v£ et de toute hâte, utilisant 

à la fois des méthodes physiques et des méthodes histori­

ques: celle, par exemple, des variations concomitantes, 

apte à faciliter la stabilisation des constantes typiques 

fondamentales; et encore la méthode historioo-culturelle, 

susceptible de rendre compte simultanément des facteurs 
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d'évolution et des principes de stabilité. 

On peut finalement énoncer la loi; rappelons celle 

de l'offre et de la demande, fondée sur une constante fonc­

tionnelle des conditions économiques normalement agissantes, 

que l'on peut rendre comme suit (22): 

"Sur un marché donné, plus les quantités offertes 

par les Tendeurs sont considérables, toute choses égales d' 

ailleurs, et moins les prix sont élevés. Moins les quanti­

tés offertes sont considérables, et plus les prix sont éle­

vés. 

'Plus les quantités demandées par les acheteurs sont 

considérables, et plus les prix sont élevés, moins les quan­

tités demandées sont considérables, et moins les prix sont éle­

vés". 

C'est la mise an formule d'une expérience univer­

selle, portant sur un phénomène social soumis à l'action 

subordonnée de la liberté humaine et des besoins innés d'or­

dre matériel et quasi fatal..., moins fatal cependant que 

ne le serait l'exigence naturelle du monde/physique comme 

tel où les lois comportent, plus qu'une nécessité et une 

constance momies, une rigidité naturellement infrangible; 

citons le principe d'égalité de pression, dit "principe de 

Pascal": "Toute pression exercée sur une portion quelcon­

que de la surface d'un liquide se transmet, avec la même in-
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tensité et dans tous les sens, à toute surface égale prise 

dans le liquide ou sur la paroi du vase qui le contient..." 

Sans apporter une oertitude *e physique de ce gen­

re, la sociologie nous donne/ des faits sociaux une connais­

sance supérieure à la simple constatation ou compilation; 

par elle, 

... "Nous saisissons d'une manière aveugle une né­

cessité dont nous ne voyons pas la raison - une constance 

expérimentale bien constatée étant le signe d'une nécessi­

té, et celle-ci le signe de quelque corinexion essentielle, 

la loi établie induetivement est ainsi bien plus qu'un sim­

ple fait général, elle enveloppe l'essence, maie sans la ré­

véler, elle est l'équivalent pratique de l'essence ou de la 

cause, qui en elle-même nous reste cachée". (25). 

Cette constance de fait enregistrée par le sociolo­

gue, dans les comportements communautaires d'un certain fi­

ge historique, légitime l'application aux disciplines so­

ciologiques -tout comme à l'ethnologie, et mieux encore-, 

du titre de sciences expérimentales. 
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CHAPITRE TROISIEME 

La sociologie discipline morale» 

Tandis que nous ne concédons aux sciences "naturelles" 

et à la sociologie qu'une certaine ressemblance analogique 

dont l'un des termes est purement physique et l'autre soumis 

à l'action de volontés libres, l'Ecole sociologique françai­

se intègre ces diverses études en un tout univoque; il est 

édifiant de lire, à se sujet les lignes suivantes de IM. 

Diirkheim et Fauconnet: 

"Le mot de sociologie implique et résume tout un 

ensemble d'idées nouvelles: c'est à savoir que les faits 

sociaux sont solidaires les uns des autres, et surtout qu* 

lia doivent être traités comme des phénomènes naturels sou­

mis à des lois nécessaires. Dire que les différentes scien­

ces sociales doivent devenir dee branches particulières de 

la sociologie, c'est donc poser qu'elles doivent être el­

les-mêmes des sciences positives, s'ouvrir à l'esprit dont 

procèdent les autres sciences de la nature, s'inspirer des 

méthodes qui y sont en usage, tout en gardant leur autono­

mie propre... Cette notion de loi naturelle que Comte a 

en la gloire d'étendre au règne social en général, il s'a­

git de la faire pénétrer dans le détail des faits, de 1' 

acclimater dans les recherches spéciales d'où elle était 
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primitivement absente, et où elle ne peut s'introduire 

sans y déterminer une complète rénovation" (E6). 

M. Tarde va même plus loin encore en attribuant à 

la sociologie une oertitude supérieure à celle que donnent 

les solences dites "physiques": le motif paraît tout 

simple à ses yeux: 

En matière sociale, on a sous la main, par un privi­

lège exceptionnel, les causes véritables, les actes indivi­

duels Sont les faits sont constitués: ce qui est absolu­

ment s.-mstrait à nos regards en toute autre matière. On 

est donc dispensé, ce semble, d'avoir recours, ppur l'ex­

plication des phénomènes de la société, à ces causes géné­

rales que les physiciens et les naturalistes sont bien o-

bligés de créer sous le nom de forces, d'énergies, de con­

ditions d'existence et autres palliatifs verbat;ix du fond 

clair des choses..." (27). 

Il s'est trouvé des théoriciens catholiques, 

voire même des théologiens, pour refuser a la science so­

ciale un caractère et des prérogatives supra-blologlques: 

citons un Dom Sturzo; et un P. de Broglie d'après lequel 

le savoir sociologique -apparemment du moins- s'apparen­

terait a un art politique amoral. 

Le premier écrivait en 1934: 
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"... la sooiôté... est une sorte de promotion 

multiple, simultanée, continue, des individus considérés 

dans leur activité. C'est pourquoi, selon nous, la socio­

logie n'est autre chose qu'une véritable "anthropologie 

sooiale". (28). 

Les positions du P. Guy de Broglie sont plus célèbres. 

Il envisage la science politique à la façon d'une 

"... connais­

sance abstraite et universelle de la nature intime du bien 

publie et des mèyens par lesquels les membres de la Cité 

peuvent le promouvoir..." 

... l'original en cela est que le susdit bien commun 

est purement terrestre et d'ordre matériel; îigeons-en P&* 

le cas de conscience fameux qu'il propose. 

Â supposer la conjoncture extrême où toute une com­

munauté civique chrétienne se verrait forcée d'opter -de par 

la volonté d'un tyran- entre l'apostasie et le martyre, la 

politique et la morale se trouveraient en opposition direc­

te: celle-ci commanderait la mort, l'autre devrait subir 

l'apostasie; l'explication est toute normale lui semble-t-

11: 

..." le mal le plus contraire au bien public est la 

mort et non le péché. Cette conclusion n'a rien de "peu 
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chrétien"j elle s'impose des qu'on a bien compris que la 

patrie appartient au monde présent, et que son bonheur a 

pour première condition son existence: Prius est esse sim­

pliolter quam bene esse" (29). 

Il conviendrait de se rappeler que le but essentiel 

de la société n'est donc du tout "l'esse simpliolter" mais 

le "bene esse" du citoyen: l'existence pure et simple re­

levé de l'individu en tout premier lieu. Poursuivons, 

l'appartenance exclusive de la patrie au monde présent en­

traine une conception particulière de l'action politique 

et du citoyen même; il faut scinder totalement la fin der­

nière du sujet et le bonheur terrestre, l'acte moral et 1' 

acte social: de la sorte, nous l'avons vu, il peut se trou­

ver certains cas extrêmes où une action soit conforme aux 

maximes de la politique, tout en étant contraire à celle 

de la morale: comme il advient quand un acte eriminel est 

cependant bien calculé pour épargner à l'Etat de grands" 
ma 

maux ... (30). or, ces "grands maux" résultent évidemment 

d'une opposition au bien public, mais d'un bien publie qu' 

il faut saisir non "pas sous l'aspect de vertu pratiquée 

par tous, (mais) sous l'aspect de bonheur terrestre complet 

et indéfiniment durable dans la race" (31). 

La politique ainsi entendue comme une science de 

"l'utile" diffère essentiellement de la morale civique, 
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soienee de l'honnête; et davantage encore, cela va de soi, 

de tout le reste de la doctrine chrétienne. 

Sans fraoticnner d'une façon aussi désinvolte le sa­

voir pratique -portant sur un sujet existentiel nécessaire­

ment moral-, M. Rolland (33) embrasse une position mitoyenne 

distinguant, en économie, la science et la technique. La 

science partirait exclusivement sur le déterminisme écono­

mique et correspondrait à cette fonction de la sociologie 

complète que nous avons décrite comme la stabilisation des 

types statiques pu physico-biologiques., etc., indépendam­

ment de l'influence réformatrice de la libre volonté. L»é-

eonomiste se contente d'étudier, d'une façon objective et 

amorale, le mécanisme et la finalité internes des faits, 

sans se préoccuper de leur orientation humaine de réglemen­

tation ou de Jugement de valeur. 

La technique de l'économie opérera la liaison morale 

de ces principes strictement spéculatifs avec l'acte existen­

tiel à effectuer. 

Kous savons ainsi les principales variantes apportées 

dans leurs exposés par les partisans d'une sèoiologie autono­

me. La situation du sociologisme français est exceptionnelle 

cependant; la sociologie est sans doute amorale si on la met 

en rapport avec la doctrine religieuse de la moralité, mais 

elle est, dans l'esprit de ses auteurs, essentiellement rao-
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raie et même l'unique morale, norme exclusive de l'acte bu-

main libre.... Voyons : 

"... les morales sont le produit des 

sociétés. Celles-oi créent et se donnent les morales dont 

elles ont besoin, ou plutôt dont elles croient avoir be­

soin. Cette correction est d'importance, car, il faut 1' 

avouer, elles se sont tristement trompées sur ce qui leur 

était nécessaire, abusées par des superstitions hagardes. 

Que ces morales, gardiennes des civilisations, ont été 

parfois inutilement cruelles!" (34). 

Sociologie créatrice de morale, sociologie étran­

gère à la morale; sociologie fille de la morale; quel par­

ti prendre? Un long texte -mais combien révélateur- du 

commentaire sur le premier lifcre des Ethiques nous appor­

te la lumière: 

"... le sujet de la philosophie morale est l'acte 

humain orienté vers sa fin, ou encore l'homme lui-même 

agissant volontairement en vue de sa fin; ...mais il faut 

remarquer que l'homme, inondé de besoins qu'il ne peut 

satisfaire par lui-même, est âe sa nature un animal social: 

il fait donc naturellement partie d'un groupement qui l'ai­

dera a bien vivre en lui prêtant un double secours; d' 

abord, il sera aidé, en ce oui touche aux toutes premières 

nécessités de la vie, par sa propre société domestique: 
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chacun tient en effet de ses parents la génération corpo­

relle, la nourriture et l'éducation; de plus, tous les mem­

bres d'une même famille se rendent bien d'autres services 

nécessaires; un autre secours revient à l'homme de sa par­

ticipation à une seconde communauté,capable de lui apporter 

une perfection vitale telle qu'il pourra jouir, non plus 

seulement de la vie pure et simple, mais de tout ce que re­

quiert un certain bien-être: c'est le rôle de la société 

civile dont il est membre de lui fournir, non seulement, au 

point de vue matériel, les objets ouvrés qu'une seule fa­

mille est incapable de se procurer par elle-même, mais sur­

tout, au point de vue moral, un secours public efficace, 

en ce que regarde particulièrement la correction des jeu­

nes gens débauchés que les mocltions paternelles ne par­

viennent pas à corriger.... 3)'où l'on voit que la philo­

sophie morale se divise en trois parties: la première tou­

chant l'orientation vers la fin des actions individuelles; 

la deuxième portant sur les affaires de la société domesti­

que; la troisième concernant les modes d'action de la soci­

été civile..." (35). 

Puisque la science se mesure à son objet, à cette 

morale trine: monastique, économique, politique, doivent 

correspondre, sur un plan concret, trois sujets essentiel­

lement moraux, humains, libres: l'individu, la famille, la 

cité. 
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L'on regarde en effet comme moral tout ce qui se rap­

porte aux manifestations variées de l'homme en tant même 

qu'être intelligent et libre, c'est-à-dire capable, par lui-

même, de s'orienter (ou de se détourner), sans aucune in­

fluence ooeroitlve, vers sa fin ultime à laquelle il doit 

tendre selon des tendances innées. D'où il appert que 1' 

étude d'un fait social, c'est-à-dire d'un acte humain, ou 

d'un objet modifié par une volonté humaine, en vue d'une 

direction meilleure et plus sûre - "ut homo non solum vi­

vat, sed et bene vivat", dit Saint-Thomas,- vers l'obtention 

de sa fin ultime, de sa raison detre, de ce pourquoi il 

est homme et libre; -il appert que la science du fait social, 

si tant est qu'elle réponde à son objet, qu'elle se rappor­

te à la position contingente et librement mesurée de celui-

ei dans l'existence, ne pourra, parce que portant sur un 

fait humain, faire abstraction de la morale. 

Cette vérité, que le magistère ecclésiastique a si 

souvent réaffirmée avec une vigueur et une clarté toujours 

renouvelées (36), peut se démonteer par une autre voie, 

non moins lumineuse à ce qu'il nous semble: la détermination 

des rapports mutuels établis -en une même personne- entre 

les vertus "morales", de l'homme privé, et les vertus "civi­

ques", du citoyen. 

Le P. de Broglie réapparaît ici encore; il est aussi 



« 36 -

absurde d'après lui, de tenter une réforme de l'Etat par 

la restauration morale et religieuse des citoyens, qu'il 

le serait de chercher la réorganisation d'une armée dans 

la réforme des moeura militaires: les institutions publi­

ques ne sont pas moins libres de la morale que les armements 

militaires (s7); mais ee n'est pas tout...: il faut re­

garder comme le plus fâcheux paralogisme celui qui mène 

"à se représenter le péché, c'est-à-dire le mal directement 

contraire à la vertu, comme le mal le plus contraire au 

bien propre de la patrie"... (38). 

Prenons la liberté de confronter ce dernier texte 

avec le suivant, de 1'Apôtre des Gentils: 

... les magistrats ne sont point a redouter pour les 

bonnes actions, mais pour les mauvaises. Veux-tu ne pas 

craindre l'autorité? Fais le bien, et tu auras son appro­

bation; car le prince est pour toi ministre de Pieu pour 

le binn. Mais si tu fais le mal, crains; car ce n'est pas 

en vain qu'il porte l'épée, étant ministre de Dieu pour ti-

rer vengence de celui qui fait le mal et le punir..." ( 3$) 

Léon XIII n'e-t-il pas affirmé d'ailleurs que "si 

la société humaine doit-être guérie, elle ne le sera que 

par le retour â la vie et aux institutions du christianis­

me?".... (40). 

S'il est vrai -et qui pourrait le nier- que les remè-
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des doivent être proportinnés aux maux, le sujet curable 

par la seule dootrine religieuse doit être indubitablement 

moral. D'où Vaffirmation d'Aristote: "la vertu de l'hon­

nête homme n'est pas purement et simplement celle du bon 

citoyen"f sentence reprise par St-Thomas, doit s'entendre, 

le saint Docteur l'explique aussi, en ce sens "que la 

vertu du bon citoyen eBt la Justice générale, par laquelle 

on est ordonné au bien commun". (41). 

C'est tout comme si l'on disait que l'individu et 

le eitoyen ne sont pas chose identique; et à bon droit 

puisque le citoyen comporte une relation nécessaire au 

tout sooial inconnue de l'individu comme tel: ainsi en 

est-il des vertus du bon citoyen -la justice légale- ajou­

te une orientation nouvelle vers le bien public: cette or­

dination devient un aspeet, ou un complément, de la vie 

vertueuse de la personne individuelle, laquelle est immen­

sément plus vaste et constitue le fondement et même la 

matière ou le sujet de la justice sociale, dont le but est 

d'ordonner le bien personnel au bien commun, les vertus de 

l'homme de bien à l'utilité de tous. 

St-Thomas affirme encore "que les participants d' 

une même nature sont ordonnés a la même fin ultime. Or, 

ajoute-t-il, un membre particulier et tout l'ensemble des 

membres d'une cité participent d'une seule espèce: il n^y a 
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donc pour l'individu et pour le tout qu'une seule fin ulti­

me".... (42). Et puisqu'il est évident que la vertu est pour 

l'homme individuel le moyen unique et nécessaire de parvenir 

I sa fin, comment pourrait-il en être autrement du citoyen...? 

pour lui aussi les moyens doivent être proportionnés au but 

visé. 

Il faut encore considérer "qu'un tout solide ne 

peut résulter que de parties proportionnées. D'où l'im­

possibilité de réaliser un bien commun véritable si les 

citoyens ne sont pas vertueux -au moins les prineipau* d1 

entre eux. Il suffit toutefois au bien de le cité que des 

membres possèdent le minimum de vertus requis a l'observan­

ce des ordres du chef" (43). La morale individuelle exige 

plus que la morale sociale, et cela se comprend: la Justice 

humaine ne peut atteindre le fond des consciences: "homo 

videt in facie..." Le strict idéal, auquel -en pratique- on 

ose à peine rêver, serait la pratique individuelle parfaite 

de toutes les vertus: alors seulement les membres seraient 

réellement proportionnés à un corps social qui, de soi, pos­

tule la perfection: 

"Il est nécessaire d être soumis non seulement par 

crainte du châtiment, mais aussi par motif de conscience" (44) 

Il faut donc infailliblement admettre cette conclu­

sion, citée par Pie XI: 
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... ils sont ... dans une profende Brreur ceux qui 

disjoignent des choses si intimement unies, et cui pensent 

avoir obtenu de bons citeyene par d'autres règles et &' 

autres voies eue par celles qui contribuent à former les 

bons chrétiens..." (45). 

La fausseté de la solution apportée par le P. de 

Broglie (46) à son cas de conscience est ainsi mise en plei­

ne lumière: la cité martyre, en faisant acte de vertu, fie­

rait du même coup acte sainement social. (47). 

La sociologie devient donc, en vertu de la moralité 

essentielle de son objet, une discipline morale. Le fait 

social, en effet, tient par ses quatre causes a l'ordre d' 

une libre activité humaine. Il est d'abovd lui-même, et 

formellement, un fait humain susceptible d'orientation télé-

ologique; il procède ensuite, comme de son principe effici­

ent, d'une personne humaine douée de vertus morales, agis­

sant par elles et ordonnée par l'une d'elles: la justice 

sociale, au bian commun temporel; le phénomène social et 1* 

acte personnel communient de plus à une fin ultime unique: 

c'est en ce sens que la politique -comme le savoir moral in­

dividuel- serait une science des moyens, une science "utile"; 

efifin, la cause matérielle de la société -ses parties inté­

grantes- n'est autre que l'homme complet, la personne, in­

telligente et morale aussi. 
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CHAPITRE QUATRIEME 

la sociologie savoir pratique. 

La sociologie considère des faits sociaux; comme 

"faits", les phénomènes sociaux importent une nécessité dia­

lectique intrinsèque qui les range sous l'objet des scien­

ces naturelles; d'autre part, en tant que "sociaux", ils 

sont engagés dans le mystère scellé de la liberté humaine 

et de la providence divine, dont l'histoire s'essaie à me­

surer le déroulement spatio-temporel. D'où le problème: 

la sociologie est-elle un simple répertoire spéculatif de 

réalités historiques mis a la disposition du philosophe ou 

de l'apôtre social,., où, peut-être, une "antropologie so­

ciale", sans plus? Un d'autres termes: la sociologie at­

teint-elle, et dans sa pure essence, un fait momifié; se 

borne-t-elle à la connaissance précise et détaillée des 

phénomènes? He touche-t-elle pas aussi au problème de la 

réalisation existentielle effective sous l'influence humaine 

de la volonté? Dans ce dernier cas seulement notre science 

pourra se dire morale: la liberté, si elle ne change rien 

aux essences, domine par contre et réglemente leurs positi­

ons dans l'être, sous la direction et la lumière de la seule 

fin ultime; c'est à ce prix seulement qu'elle pourra reven­

diquer encore le titre de connaissance pratique. 
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Exposons d'abord sommairement la doctrine du maître 

sur l'objet et la fin du savoir pratique: 

"La vérité de l'intelligence pratique s'entend d'une 

conformité de l'intelligence avec un désir bien dirigé; con­

formité dont il ne peut être question en matière nécessaire, 

non soumise à la volonté humaine, mais seulement à l'égard 

de réalités contingentes dont nous pouvons être cause, que 

se soient des actes moraux intérieurs, ou les résultats ex­

térieurs de l'activité fabrieatriee..." (48)• 

".... la seienee théorique ou spéculative se distin­

gue de la science pratique par sa fin: la fin de la spécu­

lation est la vérité: c'est cela qu'elle recherche, la con­

naissance du vrai. Mais la fin du savoir pratique est 1' 

oeuvre, en ce sens que si les "practiciensn-ou les hommes 

d'action-, s'efforcent de connaître la vérité en certaines 

matières, ils ne la recherchent pas comme leur but ultime. 

Ils ne s'intéressent pas à la cause du vrai en elle-même 

et pour elle-même, mais pour l'ordonner à un but opérable 

en l'appliquant à un objet ou à un temps déterminé". (49), 

"... la division de la médecine en théorique et en 

pratique n'est pas tirée de sa fin: toute la médecine alors 

serait pratique, parce que ordonnée à l'opération; mais 

elle est tirée du rapprochement -plus ou moins immédiat-

des vérités médicales par rapport à l'opération; .... par 

suite, il ne convient pas de ranger la partie dite "théori-
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que" d'une science pratique parmi les disciplines spéculatives*' 

(50). 

Résumons: la science pratique est celle qui, portant 

sur une matière contingente, -vise -de près ou de loin- à l' 

effectuâtion de son objet. Considérons maintenant l'inter­

prétation sure d'un disciple et commentateur de St-Thomas: 

..." le domaine spéculatif suppose une matière ino­

pérable, comme Dieu, l'ange, le ciel, etc., ou une matière 

opérable considérée non pas comme telle, mais comme vraie 

et eonnaissable. Le genre -*pé«iil&fcé*f, lui, suppose un ob­

jet opérable considéré comme tel: c'est dire que le philo­

sophe, en distinguant le spéculatif et le pratique d'après 

leur fin propre, ne parle pas du but cherché actuellement 

par le savant et l'homme d'action, mais du but auquel tend 

une science par la forée même de ses principes et de ses 

règles. Si ces principes ne font que manifester la vérité 

en illuminant et en dissipant l'ignorance, ils procèdent 

selon un mode spéculatif. Mais si d'autre part, et tout 

en faisant voir le vrai, ils dirigent au fait d'une effec-

tuation existentielle, ils deviennent pratiques et règlent 

la pratique- la pratique signifiant ici tout objet de con­

naissance pratique. les principes spéculatifs sont ainsi 

qualifiés de "résolutifs" parce qu'ils recherchent la vé­

rité en tant seulement que résoluble dans ses principes 

intelligibles; mais les principes pratiques se disent 



• 43 

"compositifs" paroe qu'ils se rapportent à une vérité ou 

a une entité en tant que réalisable dans l'existence" (5I). 

La sociologie oomporte-t-elle un objet, une fin, 

une méthode, tels que requis par une discipline d'ordre pra­

tique? 

Que le phénomène social, la société elle-même, soient 

contingents et soumis à l'aotion humaine, le fait est clair. 

liais la sociologie n'est-elle pas une science de la réali­

té déjà existante...? or 1 ''homme - évidemment - ne peut 

viser à donner la vie à ce qui vit déjà... Comment donc le 

savoir sociologique peut-il tendre, de soi, à une opération 

de oe genre...? à une seule condition, celle de raccorder 

le fait social à sa fin propre: il ressort en effet - en 

toute évidence - des principes exposés, qu'une morale est 

bel et bien pratique dis qu'elle concourt à déterminer la 

finalité humaine d'un acte ou d'une réalité à poser. 

Cette orientation humaine intrinsèque, la sociolo­

gie - comme la philosophie politique, rangée par St-Tho-

mas dans la catégorie des sciences pratiques (52) - la re-

père-t-elle, contribue-t-elle à l'infuser dans le phénomè­

ne qu'elle analyse? C'est tout le problème. 

Il suffit de se remémorer quelques noms: Comte, 

Spencer, Durkheim, Levy-B., et plus encore Pie II, LéonXIII, 

De la Tour du Pin, Ketteler- Le Play.., pour saisir l'im-
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portanoe du poids historique qui pèse sur la structure in­

terne de l'expérimentation sociale et l'incline à la pra­

tique. Est-ce à dire que la sociologie doit élioiter des 

jugements de valeurs sur le social? Non pas, car si elle 

ne méprise pas les jugements de valeur - la position d'un 

Carnet est à *e sujet étrangement bizarre (53) -, elle ne 

les détermine pas elle-même: le sociologisme, tout en soute­

nant faire oeuvre de pure expérience, a versé irrationnelle-

ment dans cet excès en prétendant demander... 

.. "à l'histoi­

re seule des moeurs et des croyances, surtout celles des 

primitifs.... par une procédure toute objective et compa­

rative, ce que c'est que la religion, ou le droit, la pro­

priété ou la responsabilité"... (54). 

Selon un point de vue tout opposé, certains théori­

ciens catholiques, mus, inconsciemment peut-être, par un 

désir instinctif de sîopposer aux exagérations d'une école 

ennemie, cherchent à établir - allant en cela contre leur 

propre façon concrète de la considérer et d'en user - le 

caractère spéculatif du savoir social empirique. le R.P. 

Delos affirme de la sorte que la sociologie ne peut ni 

"nous commander ce qui doit être, ni prescrire ce oui "mé­

rite" d'attirer nos efforts convergents" (55); il faudrait 

dire la même chose de la partie "science" attribuée par M, 

Rolland à notre discipline et proposée comme "une étude spé-
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oulative du comment qui requiert seulement une réglemen­

tation logique" (56)... ÏÏous avons vu déjà ce que St-Tho-

mas pense d'une telle scission entre la théorie et la pra­

tique dans une même science: celle-ci doit être ou spécula­

tive ou pratique, globalement, non mi-spéculative et mi-pra­

tique. 

Il serait intéressant de recenser - à travers les ma­

nuels divers de philosophie ou de sciences sociales - les 

positions les plus opposées de nos auteurs catholiques: ci­

tons - pour l'exemple - le cas de M. Jolivet, d'après le­

quel la sociologie serait, au même titre que l'histoire et 

la psychologie, une science morale théorique; la logique, 

la morale et la politique étant par contre disciplines pra­

tiques et normatives. (57). 

Tel n'est pas cependant le concept eue les sociolo­

gues catholiques se font, le plus communément, de leur dis­

cipline: ils la considèrent plutôt - il ne faut pas oublier 

que la plupart sont des hommes d'oeuvres - comme une scien­

ce des règles, genre mixte, philosophico-expérimentale 

..." Si nous parvenons par l'observation a percer à 

Jour la réalité, il faut aussi la juger, et, s'il y a lieu, 

la redresser. Car l'économie sociale n'est pas une discipli­

ne purement descriptive, elle est normative aussi...." (58). 
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Hous dirons plus bas le vrai sens des relations mu­

tuelles, sur le plan sooial, de l'ontologie et de l'empiris­

me. Il convient, des à présent, d'énoncer deux conolusions 

suggérées par la disparité des conceptions cataloguées: d' 

abord, que les sociologues et les hommes d'aetion regardent 

la sociologie comme une science pratique, voire normative; 

ensuite, que les philosophes, même sociaux et catholiques, 

ont généralement considéré l'empirisme social comme un gen­

re spéculatif de connaissance. Généralement, disions-nous, 

car il faut faire une mention particulière d'un groupe nou­

veau de penseurs, selon lesquels la sociologie, science pra­

tique par son objet, est spéculative par sa méthode: spéci­

fiquement distincte de la morale, mais non autonome, selon 

M. Maritain (59); elle se ramènerait, oe semble, à la philo­

sophie sociale, d'après H. Simon (60). 

Tout en saisissant la pensée exacte et en respec­

tant l'intention de M, laritain, il nous semble que l'ex­

pression "spéculative par sa méthode" n'est pas tout-a-

fait Juste... Nous verrons plus loin que la science se 

mesure à sa méthode et celle-ci - en quelque sorte - à 1' 

objet: si bien que nous concevons difficilement un savoir 

pratique dont la lumière intelligible serait spéculative, 

ordonnée à la seule vérité...; nous choisirions plutôt de 

décrire la sociologie: une science pratique par son objet, 

dispositivement pratique par sa méthode. 
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Et cela découle de la nature même des phénomènes so­

ciaux auxquels s'intéresse le sociologue: ils sont en effet 

"des forces concrètes chargées d'humanité, lourdes de fata­

lités et de contingences, et qui sont nées de l'événement..." 

(61). La soeiologie, par l'analyse du fait social, décou­

vre à la fois le polda historique qui a pesé sur sa destinée 

et le dynamisme interne, riche d'avenir, dont 11 est tout 

plein. Le présent tient à la fols du passé et de l'avenir; 

une expérience du présent qui ne préparerait pas un len­

demain mieux prévu ne saurait être intégrale. La société 

moderne, dont les flancs sont pleins d'un humanisme, vain­

queur du moyen-âge, éprouve à son tour les douleurs initia­

les d'un enfantement plus fécond encore. 
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CHAPITRE CINQUIEME 

La science sociologique . « , 

La sociologie, science?... question oiseuse, semble-

t-il. H'a-t-elle pas en effet, comme la physique ou la 

biologie, sa propre méthode, et rigoureusement critique? 

Sans doute. Mais son objet comporte une marge d'indéter­

mination avec laquelle le physicien n'a pas à compter. 

La science est, par définition, une connaissance certaine 

et évidente par les causes; et qui ne perçoit l'impuis­

sance congénitale et l'obscurité d'une conclusion sociolo­

gique, empirique, en face du fait social humain et libre? 

Le dilemne paraît absolu: il faut sauvegarder à la sociolo­

gie son titre de savoir moral pratique et sacrifier son 

caractère scientifique; ou bien, c'est l'autre hypothèse: 

en faire une science, mais une science naturelle. 

L'insondable trésor du Thomisme le plus pur nous 

fournira "les choses nouvelles et les choses anciennes" 

dont la valeur péremptoire brisera l'obstacle. 

En premier lieu, que dire de la science? "La lumi­

ère scientifique, en tant que la science ajoute à la sim­

ple connaissance, doit comporter une inférence, une mani­

festation de la vérité par voie d'illation et de oonséquen-



- 49 -

ce ..." (62); en ce sens général, la sociologie, - parce 

qu'elle étudie le fait social dans ses causes, - est une 

scienoe...; mais parce qu'elle atteint ses seules causes 

empiriques et que dtautre part le phénomène social est une 

réalité d'ordre humain et supra-expérimental, elle ne sau­

rait être mieux qu'une science "quia" (63)» 

Il appartient en effet à la démonstration dite 

"quia" de montrer avec évidence la Térité d'un objet, son 

existence: sous cet aspect, elle satisfait pleinement 

l'intelligence; elle demeure imparfaite cependant en ce qu' 

elle est incapable d'expliquer le pourquoi de la vérité ou 

de l'existence, la nature intime de l'objet, comme seule 

peut le faire la démonstration "propter quid". Disons que 

le savoir "quia", s'il suffit à déterminer parfaitement ce 

qui regarde la position existentielle, reste impuissant, 

par lui seul, à mettre en lumière la qulddité: et ceci est 

essentiel au concept d'une science parfaite.... 

"Une connaissance qui ne se résorbe ni radicalement 

- par une inclination interne -, ni actuellement - ea é-

gard à son état -, dans les premiers principes, un tel sa­

voir ne réalise pas la notion de science parfaite, mais 11 

s'appuie sur la foi dont il accepte l'autorité. Si toute­

fois, par une tendance radicale, il exige une résolution 

aux principes premiers, alors même qu'une telle résolution 

n'existe pas en fait par suite d'une discontinuité avec la 
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discipline subalternante, oe savoir demeure une science et 

ne s'appuie pas par nature sur les données de la foi, mais 

pour autant seulement que celle-ci remplace auprès de lui 

la science supérieure, avec laquelle toutefois il exige, 

par essence, un raccordement, dont il demande de partici­

per - par continuité - à l'évidence pour devenir de la sor­

te science parfaite" (64). 

lia conclusion devient fulgurante: la sociologie, 

telle que nous la concevons, ne sera une vraie science qu' 

à la condition de recevoir les lumières d'un savoir supéri­

eur capable de remonter jusqu'eux premiers principes intel­

ligibles du fait social. 

"Pour connaître en effet par les raisons dernières -

"propter quid" -, elle (la science subalternée) doit mendier 

les principes d'une discipline plus élevée et les appliquer 

a sa matière sensible. Cela ne veut pas dire que la scien­

ce expérimentale subalternée connaît par démonstration "quia" 

les principes de la science subalternante dont elle se sert 

en les appliquant, mais bien plutôt les conclusions qu'elle 

peut elle-même tirer par suite de cette application à la ma­

tière déterminée qu'elle atteint également par l'expérien­

ce et par démonstration "quia", non pas précisément en tant 

que savoir subalterné, mais en tant que savoir d'ordre sen­

sible capable d'obtenir les effets empiriques. 



51 -

"D'autre part, si l'on dit que la discipline subal­

ternante sait par démonstration "propter quid", ce n'est 

pas en ee sens qu'elle connaît et démontre les conclusions 

de la science subalternée; ce qui ne pourrait se faire évi­

demment sans que la subalternante ne change de degré d'abs­

traction et ne descende au point de matérialité de la subal­

ternée, modifiant par le fait même sa propre essence spé­

cifique, laquelle repose en effet sur une abstraction et 

une immatérialité déterminées; de la sorte, la science su­

balternante se dit savoir par les raisons ultimes, d'une 

façon individuelle et en général, non pas précisément d'a­

près son application à une matière déterminée; en d'autres 

termes, elle donne d'une façon générale les principes que 

la science subalternée applique à une matière bien concrè­

te" (65). 

Appliquons ces données abstraites au domaine socio­

logique. La science sociale expérimentale, considérée en 

elle-même, dans sa méthode exclusivement induetive, n'est 

pas une science parfaite; elle ignore les derniers princi­

pes intelligibles de son objet. Si bien qu'elle postule, 

par son essence même, la subalternation à une science ex­

plicative, également morale et pratique, capable de formu­

ler des Jugements de valeur sur un objet, à certains égards, 

supra-empiri que. 

La sociologie ne sera donc scienee parfaite qu'à la 
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eondition de se tenir -, soit radicalement ou par une ap-

pétenoe interne, soit actuellement,- en continuité arec 

une discipline apte à déterminer les causes dernières du 

fait sooial oomme tel; c'est dire que le caractère scienti­

fique de la science sociale positivai dépend, tout comme son 

caractère pratique, «ai s à un titre différent, de sa subal­

ternat ion a un savoir social d'ordre philosophique dont el­

le puisse recevoir les lumières pour devenir, en les utili­

sant, une science explicative, "propter quidr*. 
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CHAPITRE SIXIEME 

ta subalternation à une phil. socialg-

La subaltemation peut s&effectuer selon un triple 

mode: en raison de la fin, en raison des principes ou en 

raison de l'objet. Quanè au savoir moral pratique en par­

ticulier, un seul type de subalternation peut lui conve­

nir. Celle qui provient de la subordination des fins; et 

puisque dans l'ordre pratique les fins jouent le rôle de 

principes, l'on obtiendra, ipso facto, une dépendance du 

deuxième mode. le troisième type paraît irréalisable dans 

notre oas, etf égard à l'identité du sujet et de la fin aux­

quels se rattache tout le savoir social. Il faut donc se 

limiter aux deux premières espèces. 

Que la sociologie soit subalternée à la philosophie 

morale en raison de la fin, la chose est évidente puisque 

selon St-Thomas, les fins de toutes les disciplines prati­

qués sont ordonnées, comme à leur fin ultime, à la béati­

tude éternelle (67); d'autre part, la subalternation en 

raison des principes seulement provient du fait que la 

science supérieure - la philosophie sociale - et la scien­

ce inférieure - la sociologie - portent sur un même objet 

selon un angle d'intelligibilité plus ou moins grand. 

La subalternation est pure et simple si la discipli-
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ne inférieure reçoit ses principes de la subalternante sans 

pouvoir d'ailleurs ramener ses propres conclusions, par ses 

lumières proprement internes, aux tout premiers principes. 

La subalternation relative provient de la réception acciden­

telle de certains principes supérieure par une science ca­

pable de rattacher elle-même ses conclusions à des vérités 

évidentes de soi. Poursuivons, guidés par une doctrine 

thomiste plus précise, le cycle de nos recherches, en con­

sidérant les caractères essentiels de la subalternation des 

sciences (69). 

Les sciences subalternée et subalternante diffèrent 

- et c'est le constitutif essentiel de la subalternation -

en ce que celle-ci part de propositions évidentes par elles-

mêmes; celle-là, de principes obscurs rendus évidents par 

la lumière d'une discipline supérieure... 

Il n'est pas nécessaire toutefois que les principes 

subordonnés atteignent - même à la suite de leur subalter-

nation - les raisons "prppter quid"; il suffit eue, tout 

en demeurant eux-mêmes obscurs, ils puissent parvenir -

grâce à un tel raccordement,- à l'évidence. Conséquenment, 

les principes proprement sociologiques peuvent rester eux-

mêmes inévidents (et ils demeurent tels, parce que d'ordre 

empirique) sans rendre pour cela impossible la subalterna-

tion, pourvu qu'ils puissent se justifier et s'illuminer 

par le recours à la philosophie sociale. Cette conforta-
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tion scientifique ressort davantage des observations subsé­

quentes du Commentâtsur (69). 

"Il est essentiel à toute soienoe proprement dite, 

discursive, d'aboutir à des conclusions évidentes, non pas 

sans doute nécessairement en elles-mêmes et par elles-mêmes, 

mais au moins par un autre et dans un autre moyen. 

rreuie raja eut; toute science n'e3t vraiment telle 

qu'en vertu de sa continuité avec un habitus supérieur dont 

elle tire, par un raccordement actuel ou potentiel, toute 

l'évidence de ses conclusions. 

Deuxièmement: pour ce motif, la science subalternée 

n'est strictement scientifique que par sa contimité ou sa 

continuabilité avec la subalternante. 

Troisièmement: de soi, l'habitua des principes 

prochains de la discipline subalternes est l'habltus scien­

tifique subalternant. 

Quatrièmement: les sciences subalternée et subalter­

nante ne s'opposent pas nécessairement en raison de l'objet 

mais plutôt en raison du mode de connaissance, en ce sens 

que ee "médium" se rattache immédiatement aux premiers prin­

cipes dans l'habltus subalternant, médiatement, par le tru­

chement d'une science spécifiquement distincte, dans l'habl­

tus subalterné. 
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Cinquienement: les connaissances subalternée et su­

balternante peuvent coexister dans le même sujet vu qu'el-

les ne s'opposent pas précisément sous ce rapport. 

l'on peut tirer de tout cela une sixième conclusion, 

à savoir que les principes prochains de la science subalter­

née peuvent être oonnuipar deux habitua: celui du savoir 

supérieur et celui de foi, comme St-Thomas l'insinue expres­

sément. Mais c'est la science subalternante qui reste, par 

nature, leur habitue normal, en vertu de leur prérogative 

essentielle d'où provient le caractère scientifique de 1* 

étude subalternée; la & i par contre ne les tient qv,e par 

acoident, en raison du sujet, par exemple du savant, non 

en géométrie, mais dans l'art de la perspective". 

En conséquence, l'habitua propre des pr-lûcipes 

prochains de le sociologie sers celui le 1A "Mloso-phie 

sociale; accidentellement, par suite de leur d\ scontinuité 

actuelle, ce pourra être celui de :foi. 

Uûe telle subordination de la sociologie à une 

seienee de type ontologique, postulée déjà par sa dignité 

immarceseible de science humaine ne l'est pas moins par 

son titre de science expérimentale. 

Si l'on a pu dire - et l'on ne taxera pas l'auteur 

de ferveur pro-thomlste - qu'il "serait déraisonnable de 

travailler au progrès de la théorie physique, si cette thé-
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orie n'était le reflet, de plus en plus précis, d'une mé­

taphysique", (?0) a coiahien plus forte raison n.e devra-t-on 

pas affirmer que la morale sociale est la seule*capable de 

fournir à la philosophie de la société la vision expérimen­

tale d'un univers mouvant ai propre à lui fournir, de3 réa­

lités existentielles contingentes, uns connaissance modé­

ratrice, en retour des principes éternels qfdi lui seront 

communiqués.... 

Mais ces vérités premières, intégralement pratiques, 

la philosophie sociale saura-t-elle les transmettre à l'ex­

périence? les possède-t-elle d'abord? la question est vi­

tale: d'une réponce affirmative dépend la sauvegarde, pour 

la sociologie, de sa practioité essentielle. 



58 -

CHAPITRE SEPTIEME 

Une philosophie objective. 

Cette ontologie sociale pratique, - on a pu l'appe­

ler chrétienne - nous la dénommerions philosophie objec­

tive, en ce sens qu'elle ne se bornerait pas à spéculer sur 

le fait humain - c'est le cas d'une méta-physique des moeurs 

- mais atteindrait son objet moral tel que la réalité le 

lui présente: un phénomène social concret, animé et posé 

par un homme historiquementexistant; le mot*bhrétien" appor­

te sans nul doute la même vérité, mais non sans quelque 

collusion avec les valeurs proprement théologiques ou le 

donné révélé. 

Quoi qu'il en soit du vocable, la réalité importe 

davantage. La sociologie dirige ses rayons diffus sur un 

fait, une réalité actuelle, dont l'ultime intelligibilité 

ne peut être découverte qu'à la seule lumière d'une philo­

sophie sociale dont la méthode intégralement pratique attei­

gne ce phénomène tel que présenté dans l'existence. 

Or, le fait social concret est le produit libre d'un 

homme mystérieusement surélevé à un ordre surnaturel: réali­

té historique que la saine philosophie se voit forcée d'ad­

mettre en vertu même de ses propres postulats rationnels. 
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La philosophie sociale préoitée devra donc pouvoir 

déceler la raison dernière d'un fait humain orienté vers 

une fin surnaturelle..; sans quoi la sociologie est décou­

ronnée de l'auréole du savoir pratique, vu qu'elle ne sau­

rait plus obtenir, pour ses propres conclusions inéviden­

tes, l'illumination d'une science réellement explicative 

et normative. (71). 

La théologie pourrait sûrement semble-t-il suppléer 

à l'insuffisance de la raison en abritant à l'ombre de ses 

ailes ces disciplines empiriques.... Mais il faut admettre, 

après réflexion, qu'une maternité de ce genre ne convient 9 *>***• 

à la science sacrée dont la lumière met d'abord à Jour dans 

les choses l'aspect de déité...; tandis que la Bociété, à 

laquelle se rattache le fait sociologique, est tout premiè­

rement un objet spatio-temporel et d'ordre profane. 

Or, M. Maritain le fait remarquer très Justement -

et il applique en ceci un principe thomiste élémentaire -,... 

"un savoir pour lequel les actes humains sont un 

objet ou plus exactement un sujet formel spécifioateur, un 

savoir essentiellement commensuré à la conduite humaine, 

doit avoir une lumière moins haute que celle de la théolo­

gie, même quand 11 tient compte (sans quoi il ne serait pas 

adéquat à son objet, et ne pourrait se constituer comme sci­

ence pratique) des valeurs d'ordre surnaturel investies 
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dans ces actes et dans cette conduite" (72). 

Cette vérité ressort de la nature même des choses 

comme Léon XIII l'enseigne si opportunément dans son encycli­

que "Aeterni Patris": 

"Ce n'est pas vainement que Dieu a fait luire dans 

l'esprit humain la lumière de la raison; et tant s'en faut 

que la lumière surajoutée de la foi éteigne ou amortisse 

la vigueur de l'intelligence; au contraire, elle la perfec­

tionne, et, en augmentant ses forces, la rend propre à de 

plus hautes spéculations" (73). 

Les vérités sociales, comme toutes les vérités humai­

nes, appartiennent simultanément au ciel et à la terre; el­

les relèvent, selon un point de vue particulier, de la thé­

ologie et de la raison: tandis que la première scrutera, 

d'après le donné révélé, le dynamisme de vie éternelle dont 

le phénomène social est tout chargé, la seconde mesurera, 

selon des règles humaines, par syllogisme, induction ou hy­

pothèse, les valeurs proprement temporelles dont il est sus­

ceptible; (74) valeurs fondamentales sans doute, mais non 

pas uniques, incompréhensibles - au sens propre - par elles 

seules, tout comme le monde est incompréhensible en dehors 

de Dieu. 

La raison humaine devra donc s'exposer, dans ses ré­

flexions sociologiques, aux douves influences de la rosée du 
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oiel: elle exige à son tour un raccordement au savoir "di­

vin", grâce à ces procédés* de aubalternation utilisé, sur 

un plan inférieur, par la sociologie. 

Nous pouvons ainsi décrire à larges traits tout le 

processus convergent du savoir social: la science sacrée, 

après avoir puisé "aux sources du Sauveur" les eaux jail­

lissantes de la Révélation chrétienne, infusera à la philo­

sophie sociale ses proprets germes de vie éternelle; celle* 

ci, recevant ces dons supérieurs et leur accordant sa foi, 

les appliquera à son objet particulier en élaborant tout un 

éomplexe de vérités susceptible d'illuminer à son tour,en 

lui manifestant le sens profond de ses principes obscurs, 

le savoir expérimental sociologique. 

De la sorte, le caractère pratique et la parfaite 

unité de chaque discipline sociale, en même temps que leur 

subordination essentielle, sont strictement sauvegardés, dès 

lors que chacune d'elle sait reconnaître ses bornes spéci­

fiques et son rôle déterminé. Ce rôle consiste pour la 

sociologie I expérimenter la praotibilité et le comporte­

ment externes, physiques, du fait; pour la philosophie so­

ciale, à régler sa parfaite orientation humaine ou ration­

nelle; pour la théologie enfin, à mesurer sa conformité a-

vec le donné révélé et ses aptitudes génératrices de vie 

divine. 
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Se même que la sociologie ne peut, sans se perdre 

elle-même, dépasser les limites de son domaine, aûissi la 

philosophie sociale ne peut-elle pas sans Aanger sortir de 

son ehamp de vision: elle doit se souvenir qu'il ne lui 

appartient pas de "scruter les profondeurs des mystères 

de Dieu, mais de les révérer en toute piété et humilité"(75). 

Les positions du "lumen philosophique" en face du 

"lumen théologique" se conçoivent dès lors aisément. Elles 

exigent, nous l'avons vu, une subalternation obligée; c' 

est, en effet, de la théologie que la morale sociale tient 

sa propre clef de voûte: la notion complète de l'unique fin 

ultime proprement humaine, de la béatitude éternelle, pre­

mier principe de tout l'ordre moral. 

Une première caractéristique de cette subordination 

provient du fait que la hilosophie - différant en ce point 

de la sociologie - utilise une méthode et des principes é-

vidents, de sorte qu'il en résulte pour elle, par rapport 

à la théologie sociale, une subalternation purement relati­

ve, vu qu'elle en reçoit bien certains principes dont elle 

se sert pour parfaire ses investigations, mais non pas 

(comme la sociologie relativement à la morale sociale) la 

totalité de ses principes llluminateurs ou explicatifs (76). 

Une seconde caractéristique - c'est l'effet princi­

pal de la subalternation susdite - consiste en ce qu'une dé-
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pendance de ce genre ne modifie point 1Tessence spécifique 

de la philosophie sociale, et lui conserve, à l'égard de 

la science sacrée, une autonomie essentielle, tant dans ses 

méthodes eue dans son objet; elle proportionne cependant 

ses eapaeités scientifiques ou simplement intelligibles aux 

éléments constitutifs du fait dont elle e'oceupe, sujat qti 

intègre - comme réalité historique - un ordre en quelque 

sorte théologal. L'habitus philosophique, en plus d'une 

eonfortation extrinsèque aequiert par là un caractère d'ob­

jectivité auquel il ne saurait atteindre par lui seul. 

Le philosobhe social n'en reste pas moins pure­

ment philosophe; il utilise les données théologiques - re­

çues par la 3eule foi philosophique, s'il n'est pas théo­

logien - d'après une méthode strictement rationnelle: il 

manie, de ses mains d'homme, un projecteur divin en quelque 

sorte; il se sert, pour dissiper les ombres de son objet, 

d'un faisceau lumineux emprunté à un plus puissant généra­

teur- Une main divine discernerait mieux sans doute certains 

points sombres, y ferait pénétrer plus profondément certains 

rayons mais Dieu a voulu laisser l'homme "entre les 

mains de son conseil"; Lui qui dispose tout avec suavité, 

il a mis entre les mains de l'homme une lumière dont celui-ci 

a le devoir de se servir selon la mesure des talents qui 

lui ont été départis., il ne convient pas d'ailleurs à un 

savoir divin de s'abaisser jusqu'à la mesure de l'homme: 
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c'est au savoir humain qu'il appartient de rationaliser lf 

homme avant que Dieu, venant réassumer son image, ne l'élè­

ve jusqu'à Lui. Il reste donc entre la philosophie et la 

théologie sociales une distinction quasi abyssale, celle d1 

une étincelle d'intelligibilité en face de la sagesse in­

crée dont la seience sacrée contemple et scrute les mani­

festations temporelles; la différence encore régnant entre 

le "De Regiaine princlpum" par exemple ayant pour norme 

le "discours sur la Montagne" et le commentaire thomiste 

de la "Politique" mesuré sur l'essence spécifique de l'hom­

me ou les vérités connaturelles à la raison (77). 
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CHAPITRE HUITIEME 

La sociologie, science spéciale» 

Un dernier doute persiste encore: la sociologie, si 

elle n'est pas autonome (78) - parce que subalternée tota­

lement à une discipline supérieure-, est-elle au moins 

spécifiquement distincte de la philosohpie sociale, comme 

celle-ci l'est de la théologie subalternante? C'est le pro­

blème central de toute notre thèse, le point de jonction 

de toutes ses difficultés. La valeur de vérité et de co­

hésion des solutions partielles colligées jusqu'ici dé­

pend de la valeur probante des atguments que nous invoque­

rons en ce chapitre. 

La choce semblerait déjà réglée par le fait oue la 

sociologie est une science inductive expérimentale, et la 

morale philosophique une scienee déductive, ontologique. 

Un problème analogue se pose évidemment pour les discipli­

nes spéculatives du premier degré d'abstraction; il pré­

sente ici une difficulté singulière provenant à la fois 

de l'identité réelle de l'objet et du type commun de la 

méthode, pratique de part et d'autre. 

Certains indices, les uns extrinsèques, les autres 

d'ordre interne, inclinent a penser que nous nous trou-
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Tons en présence d'un savoir tout à fait typique. Le 

programme annexé à la constitution apostolique "Deus scien-

tiarum Dominus" semble favoriser oette distinction (79) 

lorsqu'il énumère séparément: "moralis socialls et sociolo-

gla". La doctrine de la subalternation des sciences telle 

qu'exposée plus haut Implique plus expliciterasnt encore 

cette même hypothèse: n'affirme-t-on pas par exemple que 

la science subalternée applique par elle seule les princi­

pes supérieure qu'elle tient d'un double habitus - spé­

cifiquement distinot, cela va de soi, sans quoi il n^ au­

rait pas d'habitus particulier -: celui de la subalternan-

te ou celui de foi. 

Ce n'est encore là qu'un simple signe: la raison 

suprême ne peut résider ailleurs que dans une différence 

essentielle d'intelligibilité entre les deux types, expé­

rimental et philosophique, de savoir. 

La logique aristotéliico-thomiste nous apprend çue 

le principe prochain de la spécification des sciences n' 

est autre que le mode particulier utilisé par chacune d* 

elles dans la recherche et l'énoncé de ses définitions, 

lesquelles sont, en effet, comme la norme générale et le 

prototype de leur processus scientifique. Un mode par­

ticulier de définir manifeste en effet la puissance propre 

à telle lumière intelligible; il se proportionne et s' 

assimile sur ee point à l'objet formel. "Si l'on admet -
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et il le faut bien - que les différences du savoir scienti­

fique comme tel ne sont autres que les points de vue formels 

des objets sus, considérés en tant qu'objets, il s'ensuit 

nécessairement que l'unité et la diversité spécifiques des 

sciences proviennent de l'unité et de la diversité des points 

de vue formels de l'objet en tant que tel; ou, ce qui re­

vient au même, des points de vue formels sous lesquels les 

objets sont scientifiquement connus" or, "le point de 

vue formel de l'objet comme tel - ou "sub quo"- s'identifie 

à telle immatérialité ou a tel type â'abstraction et de 

définition: par exemple, séparé de toute matière en métaphy­

sique, avec la seule matière intelligible en mathématiques, 

avec la matière sensible - non par elle cependant - en 

philosophie de la nature" (81). 

Mais l'exemple le plus typique et plus rapproché de 

notre sujet se rencontre sur le plan surnaturel. Il est 

aisément admissible que la différence d'abstraction engen­

dre une différence d'habitus dans l'ordre spéculatif, vi­

sant à la vérité pure et simple, ou une vérité nouvelle 

constitue un objet nouveau. Il n%en va pas ainsi' pour le 

savoir "infini", ou l'objet reste le même comme dans le 

savoir pratique. Or, dans la vision béatifique, la théo­

logie et la foi, le même Dieu - et sous son aspect de déi-

té - est considéré par trois sciences (discia mieux, habi­

tua), spécifiquement distinctes, en raison de la divers!-
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té des objets formels "subquo"; faisant abstraction de lf 

évidence et de l'inévldenee, oomme rév^lable, en théologie; 

supposant l'évidence dans la vision béatiflque; impliquant 

1'inévidence dans la vertu de foi. 

Le problème est tout à fait similaire en ee qui con­

cerne la philosophie sociale objective et la sociologie $ l1 

une et l'autre utilisent dans la considération d'un même 

phénomène soeial, des phrases intelligibles inégalement puis­

sants, diversement agencés, dont les faisceaux convergents 

illuminent et découvrent les aspects variés des choses. 

La même constante sociale, le même "type" très simple 

- disons le mariage monogamique - peut s'établir diversement 

par cette double voie. 

La philosophie sociale, déduisant I priori, à par­

tir des principes moraux générall saisie s, les conclusions 

rationnelles qui y sont virtuellement incluses, peut ensei­

gner que la nature même de l'homme, de la famille et de la 

société civile, postule une union conjugale réglée de tell© 

sorte qu'une seule épouse puisse et doive s'occuper des 

travaux domestiques auxquels sa constitution sexuelle la 

prédispose et l'ordonne. 

Â ce principe général la sociologie apportera une 

confirmation positive extrêmement précieuse, sinon pour 

le philosophe habitué aux généralisations et à 1'immuta-
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bilité des essences, du moins pour les apôtres sociaux, les 

théoriciens de la société, les gens du peuple enfin, dont 

l'empirisme est quasi l'unique médium de connaissance. Ce 

qui s'explique aisément. Le savoir philosophique, l'abstrac­

tion, pré-exi£-e un certain ascétisme intellectuel et une pu­

rification des sens que la 3ni en moindre effort,- propre 

à une humanité déchue,- rend pénible ou plus grnnd nombre. 

A ceux-là, 1J sociologie apporte des conclusions certaines, 

frappantes, tout à leur portée. 

Si les simples ne pavent point dépasser la connaissan­

ce sensible, les floates doivent l'utiliser comme base de 

leurs abstractions... "Hil in intellectu quin prius fuerit 

in sensu".... D'où l'on voit l'importance d'un répertoire 

empirique aussi vaste que possible. 

!)ans l'exemple propose, la sociologie, eonyoandant 

des reehershes historiques, ethnologiques, biologiques, etc., 

établira, guides jjnr les vérités plus générales de la philo­

sophie, la constance typique de la monoAamie au cours des 

âges. Capable, grâce aux lumières supérieures ainsi obtenues, 

de distinguer la substance du fait et ses accidents particu­

liers les plus contingents, elle ne se laissera pas troubler 

par les usages contraires pratiqués dans certaines peuplades 

primitives, Esquimaudes, ou autres, ni même par ceux des 

peuples parvenus à une pseudo-civilisation ultra-raffinée. 

Elle saura percevoir les voix de la nature ramenant sans ces-
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se la dominante au sein (le ee discordant concert dont le3 

auteurs, licencieux plus que libres, sont si souvent inat­

tentifs à la savante ehironomie des chef» d'orchestre. 

La seule sociologie intégrale, objective, peut réali­

ser cet idéal. C'est la conclusion qui se dégdgs des expé­

riences ethnologiques surtout, l'athnologie r^alidts, oDjec-

tive, avec ses procédés méthodiques rationnels et moraux, 

a renversé les échafaudages - âlevés sur le sable - d'une 

dialectique inspirée par les tendances intimes du sociolo-

gisme athée. Ce serait le but d'une expérimentation socia­

le adéquate, portant sur le réel el» le vivant, de fournir 

au philosophe un trésor de vérités qui le prémuniraient 

contre les généralisation hasardées et confirmeraient d'autre 

part ses positions en face de systèmes empiriques - propres 

à tromper les simples - dont la plupart se contentent d'un 

tout premier regard souvent iapur, pro:iené superfici vilement 

sur le3 choses. 

Cet exposé nous fait comprendre - a posteriori - quT 

autre doit être l'habitus ae philosophie sociale et autre, 

indubitablement, celui de sociologie. S'il est vrai que 

l'habitua se définit 'une qualité difficilement amovible, 

dont on use à volonté, et permettant une opération plus fa­

cile, plus agréable et plus uniforme", il suffit d'observer 

d'une part la conduite d'un grand nombre de sociologues et 

d'autre part celle de certains ih.il.-coches aÈeiaux pour 

http://ih.il
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conclure que chacune des deux disciplines en question peut 

a?acquérir (non pas évidemment à l'état le plus parfait) sane 

sa compagne. 

La contexture scientifique de ce double type de savoir 

démontre mieux encore cette même vérité. 

Sans doute, l'ensemblo dos connaissances pratiques 

Jouit d'une anité relative dérivant du c-raetère concret et 

actuel de l'objet à connaître et à réaliser; ainsi, avons-

nous noté, les études sociales convergent, a partir de points 

de vue différents, vers un même but dont elles dépendent com­

me de leur premier principe générique: cet acpect de mutuel­

le convergence caractérise, tel un contre-point symphonique, 

ce domaine du savoir dont les diverses parties ne peuvent 

toutes vivre autonomes. 

Il faut cependant apporter une importance réelle -

et elle est primordiale quand il s'agit de détermination spé­

cifique - à chacun des harmoniques, au potentiel particulier 

de chaque Jet lumineux (82). 

De même donc qu'un raême de^ré d' ?bdrac4Jion peut 

comprendre plusieurs r-ciences spéculr.tives apéci-fiquement 

distinctes en raison de leur •:£'> Iwô.nlcr^ie, déterminée, pro­

portionnellement, le corps du savoir pratique, ordonné à 

une fin globale unique, l'actuation de son sujet, est inté­

gré par plusieurs membres particuliers dont les fonctions 
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propree se subordonnent et se compénètrent en vue du but 

commun terminal; ces organes, tout en restant soumis -

s'ils sont d'ordre inférieur - n.%9n gardent pas moins leur 

originalité spéoifioatrice. L'enseignement thomiste est 

très formel sur ce pointé 

"Même dans ces sciences (Jean de St-Thomas parle loi 

des disciplines spéculatives d'un même degré d'abstraction), 

un type spécifique d'abstraction peut se réaliser, vu que la 

démonstration par les causes ou par les effets suppose, 

dans son comportement intelligible, une immatérialité dis­

tincte j même si par ailleurs, ontolo&lqaement parlent, la 

cause et l'effet relèvent d'une même spiritualité, les sci­

ences inductives, portant sur l'existence du fait, ne con­

sidèrent les effets Qu'au seul point de vue de l'induction 

et de leur expérimentation. Or la connaissance expérimenta­

le n'atteint pas à l'abstraction intelligible susceptible 

de manifester la valeur quldditative des choses; ce r.ui est 

surtout vrai de notre expérience nécessairement liée à cer­

taines appréhensions sensibles. Oonséquetoment 1*abstraction 

où évolue la science positive diffère» de celle où se réali­

se le 8avoir philosophique ou "à priori"... (85). 

Il faut donc distinguer, d'après l'inégalité de leur 

abstraction, deux nodes spécifiques de sciences sociales, 

utilisant un ensemble original de notions, ontologiques 

dans un cas et illuminant la structure interne intelligible 
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des phénomènes, expérimentales dans l'autre, empiriques, 

manifestant, de soi (et par l'extérieur mesurable dans le 

temps et 'espace), la seule connexion existentielle. 

La eonclusion de M. Maritain se tire alors d'elle-

même: "C'est par le mode de définir et de conceptualiser, 

par la façon typique de construire les concepts, que selon 

nous le savoir spéeulativement pratique et le savoir pra­

tiquement pratique différent l'un de l'autre". (84). Bous 

dirions plus simplement que la philosophie et l'expérience 

sociale, l'une ontologiquement, l'autre empiriquement -

pratique, sont des disciplines spécifiquement distinctes. 

d' 

C'est ailleurs l'ultime solution littéralement suggé­

rée par St-Thomas lui-même: "une science peut se ranger 

sous une autre ("autre": donc différence spécifique) com­

me sous sa subalternante, lorsque la science supérieure don­

ne les raisons ultimes des objets dont la science inférieure 

ne donne que les motifs impropres ("quia"): c'est la position 

de la musique relativement à l'arithmétique". (85). 

La sociologie apparaît enfin, et apodictiquement, une 

science expérimentale, morale, pratique, subalternée à une 

philosophie sociale objective, dont elle demeure spécifique­

ment distincte. Peu importe d'autre part à son caractère 

scientifique que la sociologie soit maintenus ou non en con­

tinuité avec la morale sociale, étant donné qu'elle garde 
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toujours une exigence intime à oe raoeor&ement. 

Il devient des lors possible de déterminer la place 

du savoir sociologique dana le tableau général des sciences 

humaines dont on peut trader ainsi les grandes lignes: 

I : 3AVOIR 

SCIJIT3 3 ITYIITJ ( t h é o l o r i e K 

3cionce humaine: 

Spécu la t ive ( ' s c i b i l e " ) . 

. I U G : 

F a c t i M l e (X^^J) . 

\ - « h l l e : 

jci jn'jec < ~va.le ^n tvl c l n e l l c . 

J c i ence" i-orale^ '"o«i.nles: 

J y n d a ^ r e 
e t (.ludioiur. Ce * ineï 

J, h i l . o o o i a l o . 
:;0"irJOT[.; ( o o n r i l i - r 5 

' J u r in i -ud once T . ' ^ ' a i e '.iu'lltîi 'v '3 e l i ' . "•) 

. -M-'once wooj 'O.c f\ 'poriu'f 

-^c v Ion ..oc i :0 e -

-0-0-0-0-0-0-0-0-
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La silence sociale intégralement prise selon une ligne 

Terticale, exigerait a) d'abord, une discipline supra-prati­

que, le "De regimine prineipum" par exemple, la théologie 

sociale que M. Brugeilles appellerait "oéniologie" et que 

nous intitulerions volontiers, pour compléter l'énumération 

de M. D'Athayde (86)", "sooiosophie" 

h) puis, selon une gradation de practicité ascendan­

te, proportionnelle ou rapprochement du plan prudentiel: la 

philosohpie sociale, "In Polit." par exemple, dont le titre 

pourrait, en théorie du moins, devenir celui de "sociologie". 

c) la sociologie actuelle, v. q. "Les ouvriers europé­

ens" de L» Play, entrerait dans les cadres de la "sociogra-

phie". 

d) une sorte de jurisprudence sociale destinée à 

prévoir les meilleures réalisations sociales et les plus 

opportunes dans les circonstances données: telle serait la 

théorie du "Plan quinquennal" ou celle du "Hew Deal", mieux 

encore les programmes d'organisation corporative pour une 

région déterminée, 

e) et enfin, réglant l'action sociale, la vertu de 

prudence ou la "socio-prudence" identifiée par M. Athayde à 

l'apostolat social lui-même. 

Conséquemment, chacun des Jugements ou des actes déli-
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bérés de 1'intelligence en quête de vérités sociologiques, 

se trouverait roboré, préparé, par un habitus distinct faci­

litant son élicitation: la merveilleuse unité du savoir so­

cial se trouve ainsi mise en lumière, depuis les principes 

premiers de la syndérèse Jusqu'au légitime contentement de 1» 

homme d'oeuvres qui goûte, dans la Joie du succès, les fruits 

de ses études et de ses labeurs. 

La première partie de notre thèse est terminée: nous 

avons prouvé l'existence d'une sociologie scientifique bien 

distincte; la seconde grande étape de notre itinéraire aura 

pour but d'en découvrir les causes propres et immédiates, 

son essence spécifique: "Quid sit". 
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DEUXIEME PARTIE 

Le nature de la sociologie» 

PREMIERE SEPT101 

La cause finale. 
M i l I — W — W M H H U l M i M M — H — « — • 

CHAPITRE PRIMER 

La fin global» abstraite; 

le bien-commun. 

La sociologie, science du phénomène social, n'est au­

tre chose, son nom l'indique bien, que l'étude de la société. 

Le fait social, parce que social, et commet tel, implique 

une relation essentielle à la société, il est inintelligible 

en dehors d'elle. 

La sociologie est de plua une science pratique, visant 

donc a la position dans l'existence ou à l'actuallon en de­

hors de ses causes de son objet propre, du phénomène social 

comme social, c'est-à-dire lourd d'une appétence native à 

la communauté humaine, n'ayant de raison d'être qu'elle seu­

le, communiant conséquemment a une même fin générique. En un 
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mot, le but dernier de la sociologie, du fait social, de 

la société mené, réside en définitipg dans une unique ré­

alité existentielle. 

Or la société se dit de 1' "union morale des hom­

mes en vue du bien commun à atteindre convenablement par 

leur mutuelle coopération". 

Le bien commun, à l'obtention duquel la société ci­

vile joue le rôle de moyen, voilà donc le terme vers le­

quel converge tout le savoir pratique à orientation soci­

ale, c'est la fin intimement désirée par la sociologie -

finis operis -t ce pourquoi elle es* née - finis qui 

intenditur. L'édification d'une société où se réalise­

raient au maximum les exigences concrètes du bien commun, 

c'est ce à quoi doit prétendre, par droit de naissance, 

une expérience sociologique authentiquement objective: dès 

qu'elle sort de cette trajectoire, dès qu'elle échappe à 

ce rayonnement, elle n'est déjà plus une discipline socia­

le. 

L'étude de sa cause finale - la première à entrepren­

dre puisque la fin est au principe de l'ordre intentionnel -

se ramène donc pour la sociologie à une enquête sur la na­

ture interne du bien commun et sur les caractères particu­

liers de ses principes efficients. 

L'homme est naturellement un animal social. C'est 
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qu'il a besoin d'une infinité de choses qu'un individu 

isolé ne peut se procurer par ses seules ressources. (87), 

De là la nécetjuite de l'union, de là conséquemment aussi 

l'institution de la famille, du clan, de la tribu, de la 

cité, de l'Etat; aussi bien, "le motif déterminant de la 

république la plas excellente se déduit - il de la fin 

la meilleure de l'homme même, comme en générale le motif 

spécifique de toute opération se tire de la nature de sa 

fin. Mais la fin d'une parfaite république ne saurait ê-

tre que la fin suprême de l'hoinme, parce que la république 

n'est pas autre chose que l'ordre dans la cité; or l'ordre 

se détermine d'après la fin; par suite, pour bien connaî­

tre ce ûe devrait être une république modèle, il faut d' 

aborA être fixé sur la fin suprême de l'homme ou sur son 

action la plus parfaite" (88). 

La fin de la communauté civile devient ainsi en dé­

finitive, la facilitation pour tous les citoyens d'une ac­

tion intégralement humaine, ordonnée à un but ultime éga­

lement conforme à la nature de l'homme. 

Par ailleurs, le bien effectif du corps social, le 

bien qui assure et règle la cohe^sion des volonté a^'est 

autre que la loi, "disposition de la raison en vue du bien 

commun". La fin de la loi s'identifie donc à son tour 

avec celle de la société. Considérons a ce sujet l'ensei-
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gnement formel de l'Aquinste: 

... "de même que la raison est le principe des ac­

tes humains, il y a en elle quelque chose qui est le prin 

cipe de tout ce qu'elle peut comprendreÎ c'est à ce quel­

que chose que la loi doit se rapporter tout d'abord et 

par-dessus tout.- Or, en ce qui regarde l'action, domai­

ne propre de la raison pratique, le principe premier est 

la fin ultime; et la fin ultime de la vie humaine, c'est 

la félicité ou la béatitude.... Il faut par conséquent 

que la loi traite principalement de ce qui est ordonné à 

la béatitude. 

Par ailleurs, toute partie est ordonnée au tout, 

comme le parfait est ordonné au parfait; mais l'individu 

humain n'est-il pas une partie de la communauté parfaite? 

... Il est donc nécessaire qu© la loi envisage directement 

ce oui est ordonné à la félicité commune". (89). 

Il est éminemment suggestif de sonder la pensée de 

St-3?homas relativement au bien commun. Notre siècle de 

libre-examen et d'individualisme ne nous a guère formé à 

la conception d'un corps social réalisé à la façon d'un 

organisme vivant dont les membres ne peuvent se passer du 

tout, dont ils reçoivent sans doute, mais auquel il don­

nent aussi ce qu'il y a de bon en eux. 

La communauté politique apparaît ainsi comme une 
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reproduction terrestre de la communion des saints. De me-

me que la fin do chacun des élus est de concourir sa part, 

aux chanta LA t,L.j!ire, à l'itorncl "Banctus", que ^ensem­

ble des saints - auxquels toute la création temporelle a 

été soumise - fait entendre à l'honneur de la Trinité, de 

la même manière, l'homme individuel doit fournir sa note 

de beauté à la symphonie vert\ieuse que la cité doit harmo­

niser pour le bonheur de tous. 

De même encore que le bien suprême de toute la cré­

ation n'est pas la sainteté d'un seul élu, mais la subli­

me perfection de tous les élus du Ciel et le cantique 

nouTeau modulé en choeur, ainsi la fin suprême de la cité 

temporelle n'est autre que le bien commun, l'ensemble de 

cette bonté et de cette paix dont chaque citoyen profite 

et auquel il apporte, selon l'ordre, sa quote-part. C 

est en ce sens que le Docteur Commun a pu écrire "que 1© 

bien d'un seul individu ne peut être une fin suprême, ce 

bien étant dominé par le bien général auquel il doit con­

courir" (90), ou même, rappelons-nous l*apport de chacun 

des saints dans le concret âes oieux: 

"Le bien commun constitue la fin de chacune des per­

sonnes vivant en communauté, comme le bien du tout celui 

de chacune des parties" (91). 

Comment interpréter alors cette autre affirmation 
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du saint Docteur: "la f i a de l e socié té eat la même que 

ce l l e de l ' i n d i v i d u (92) n î 

I l ne peut ê t re 1uestion i c i que de le seule f in 

ultime de l'homme, de la béati tude formelle à 1'adoption 

de laquelle le bien socia l fournit l es sacours puissants 

de l ' e n t r ' a i d e ^ , de l ' é d i f i c a t i o n et de l 'émulat ion commu­

nes . De la s o r t e , l a l o i c i v i l e , ordonnée au bonheur pu­

b l i c de l ' E t a t temporel qu ' e l l e cherche a procurer par 

l 'un ion des forces p a r t i c u l i è r e s , v i s e , plus haut et plus 

lo in que l e b ien-êt re de la t e r r e , la possession, par 

chaque personne humaine, de sa béatitude subjec t ive : l a v i ­

sion béat i f ique . 

I l importe souverainement de se/pénétrer de ce t t e 

v é r i t é que 

. . . " l a f in temporelle de l'homme n ' e s t pas r e s ­

t r e i n t e aux seules af fa i res de la vie t e r r e s t r e ; se dé­

passant elle-même, e l l e aspire à se survivre dans l ' é t e r ­

n i t é , en vue de laquelle Dieu l ' a principalement octroyée 

et dont e l l e est appelée à se rv i r l e s i n t é r ê t s suprêmes" 

(93). 

I l s ' ensu i t que le but t ou t - a - f a i t suprême de la 

soc ié té , même c i v i l e , est ultimement le bfcnheur é ternel 

de chacun de ses membres; c ' e s t ce que l e Docteur commun 

l a i s s e supposer quand i l affirme • 
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" que le bien de la république est le premier par­

mi les biens humains.... mais que le bien humain peut se 

commuer en valeurs divines si on le réfère à Dieu" (94). 

Sans nul doute, les vérités strictement sociologi­

ques peuvent paraître bien médiocres en comparaison de la 

béatitude éternelle; aussi, ne lui demande-t-on pas d'y 

conduire directement; il lui suffit de préparer les voies 

a ceux qui viendront, au nom du Seigneur, diviniser les ê-

mes: pour elle, son rôle, plus modeste, se borne à prépa­

rer à ces âmes un habitacle corporel ûi leur permette de 

"croître sans cesse en sagesse et en grâce devant Dieu 

et devant les hommes...." 

La doctrine de la subalternation des sciences ex­

posée déjà nous montre bien que s'il n'appartient pas au 

soeiologue de disserter sur la seienee des bienheureux 

ou sur lesgrâees d'oraison, il est néanmoins de son devoir 

d'accepter les principes de cet ordre supérieur comme nor­

me première de son processus scientifique, comme il doit 

aussi recevoir et appliquer, au nom même du réalisme de 

sa méthode, les vérités théologiques ou les enseignements 

sociaux de l'Evangile. L'expérience sociologique doit s' 

imposer comme règle fondamentale de ne jamais contredire 

les vérités de la foi ni celles de la saine philosohpie, 

assurée rue, ce faisant, elle se détruirait elle-même: pri-
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vée de ses fontaines illuminatri ces, elle demeurerait une 

frêle collection de matériaux disparate^ invinciblement 

enlisés dans leur concrète et ténébreuse matérialité. 

Les divers penseurs ou théoriciens qui se sont 

penchés, avec plus ou moins de bonheur, sur le fait social, 

ceux-là surtout chez qui ne luisaient par les splendeurs 

de la grâce, n'ont pas su, pour la plupart saisir cette 

subordination du bien commun temporel à la fin surnaturel­

le des citoyens l'ordonnance des biens crées au bonheur 

des élus. 

Oublieux de l'état déchu ou gît l'humanité péche­

resse; niant plutôt 1(existence de la faute originelle, 

pour tabler sur une nature humaine purement abstraite, 

les sociologues athées ont voulu édifier par les seules 

forces de l'homme une Babel moderne, mais l'homme blessé 

ne sait plus guère la route du ciel. La volonté humaine 

doit se souvenir eue si le bien de la vertu civique est 

proportionné à la nature humaine - puise abstraitement -, 

si elle peut y tendre sans le secours de la grâce sancti­

fiante, elle doit tout de même s'appuyer sur l'aide de 

Dieu (95). 

Parce qu'on a perdu de vue les étoiles, au milieu 

des IrafiLeurs nocturnes où se plaisaient les coeurs charnels, 

on a voulu faire descendre le ciel sur le terre, faire 
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engendrer le ciel par la terre...; la communauté politique 

se transforme en serre-chaude où l'humus social fécondera 

les germes de 1'héroïsme: c'est l'utopique vision du sur­

homme. Le même Renan, halluciné par cette image fantas­

tique du héros divinisé, ne craingit pas d'affirmer: 

... "le principe que la société n'existe que pour 

le bien-être et la liberté des individus qui la compo­

sent ne paraît pas conforme aux plans de la nature, plans 

où l'espèce seule est prise en considération, où l'indivi­

du est sacrifié" etc. (96). 

Tout à l'opposé tLe cett utopie prônant l'absorption 

de l'individu par le tout, se tient la conception vulgaire, 

non moins matérialiste, pour laquelle le bien commun de­

vient en quelque sorte le cumul des perfections individu­

elles auxquelles il se ramène et s'identifie. A cet in­

dividualisme libéral et à ce socialisme exagérée, il faut 

opposer, comme le fait St-Thomas une notion supérieure 

du bien commun distinct des valeurs particulières d'ordre 

temporel et favorisant la Jiîa-tû e commune de la vertu: 

"Le bien commun de la cité et le bien particulier 

d'une personne diffèrent entre eux formellement, et non 

pas seulement en quantité. Ils difjÈrent comme le tout 

et la partie. C'est pourquoi le Philosophe blâme ceux 

qui n'admettent entre la cité, la maison, et autres cfto-
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ses du même ordre, qu'une différence de nombre et non 

d'espèce". (97). 

Mais il faut bien se garder ici de minimiser incon­

sidérément le sens du bien commun ou celui de son princi­

pe régulateur: la loi; c'est toujours la doctrine thomis­

te briginale, exempte de dilution, qui apporte les vrais 

principes et les réponses les plus lumineuses: il faut 

recourir à l'idée que St-Thomas se faisait de la loi pour 

bien comprendre les rapports mutuels de la partie et du 

tout social. 

Si la distinction entre l'individu - entité quasi-

matérielle - soumis à l'Ltat et le personne, fin de l'Etat, 

semble de prime abord fort ingénieuse, elle ne saurait sa­

tisfaire l'esprit abreuvé aux sources elaires du Thomisme. 

Pour St-Thomas, la loi n'est pas une charge; ceux-

là seuls souffrent de la loi - de l'autorité ou de la 

société - et sont soumis - au sens péjoratif du mot - à 

la loi, qui sont déchus de leur dignité humaine, qui ont 

perdu de vue les exigences de la droite raison. Les au­

tres, ceux qui persévèrent dans une conduite rationnelle, 

demeurent quasi hors la loi parce qu'ils sont au-dessus 

d'elle. Celle-ci, en effet, reste un instrument plus pré­

cis d'opération humaine; ou mieux, elle est une exploita­

tion concrète, une application particulière, à un objet 
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et dans un ensemble de conditions données, des postulats 

fondamentaux dont chaque homme retrouve, au fond de sa cons­

cience, les marques indélébiles, imprimées par le sceau 

même de la nature. Eb d'autres termes, la loi détermine 

au sein des phénomènes sociaux un ordre essentiellement 

humain; de sorte que le citoyen honnête, celui qui se 

comporte en homme, n'est pas gêné par la loi, il en reçoit 

au contraire des indications singulièrement sures au sujet 

de la voie qu'il recherche et qu'il ne pourrait, souvent, 

retracer par lui-même; au milieu de tant de contingences 

la loi sert dono de norme à l'action individuelle et puis­

qu'elle jouit encore d'une force obligatoire universelle 

elle se trouve à régler simultanément l'opération de tous 

les associés, assurant par le fait même l'orientation 

homogène des forces vives de tout un peuple; si bien que 

l'agir de l'individu clairement précisé déjà et orienté 

par la loi, retire, de cette direction convergente, de 1T 

entrain et de l'exemple commun qui en résulte, - du bien 

public en un mot, - une facilité et une spontanéité nou 

velles. 

La loi réalise la fin de la société et son propre 

but, le bien commun, en passant par l'individu: c'est l1 

ordre de l'exécution; dans l'ordre de l'intention, c'est 

la paix publique, le complexe physique et moral lourd d' 

humanité, le milieu favorable à l'éclosion de la vertu 
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que la loi vise en premier lieu. Et cela se comprend: 

cette atmosphère sociale rationnelle, parce que d'ordre 

terrestre, est proportionnée aux capacité de la loi ci­

vile; il en va tout autrement pour l'action personnelle 

de chacun, produite par un homme^iistorique, existentiel-

lement élevé à une vie surnaturelle, et doué de vertus plus 

ou moins parfaites selon l'excellence particulière de cha­

cun: la loi mimaine, qui ne peut ni sonder les coeurs ni 

fixer l'âme vers son Dieu, ne peut être la norme totale 

de l'agir personnel; elle doit se contenter de statuer cer­

taines ordonnances, proportionnées G la vertu moyenne du 

plus grand nombre des citoyens, et ne portant que eur la 

seule activité temporelle. 

Or dans ce domaine de l'opération extérieure, il 

est évident que l'acte individuel est ordonné au bien de? 

tout; l'habitua artistique du forgeron par exemple concourt 

comme celui du médecin ou du poète s la parfaite unité et 

au bon fonctionnement organique de tout le corps social, 

de sorte que le législateur, en édictant des ordonnances 

relatives a ces matières, considérera d'abord (vu que 1' 

usage strictement individuel de son savoir-faire concerne 

le sei.l artiste) la coaptation des diverses activités pro­

fessionnelles aux besoins de la nation; le forgeron rece­

vra les soins du chirurgien, et tous deux se reposeront... 

à la lecture des fictions du poète. Le cordonnier s'appli-
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quera consciencieusement à sa tache sans songer à devenir 

peintre, etc. Chaque citoyen conservant ainsi dans l'ensem­

ble de la cité la place qui lui revient, par nature, par 

choix ou par députation, l'ordre y régnera; chacun jouira 

de ce minimum de bien-être recule au complet développement 

de ses facultés et de ses dons: la paix régnera, stable et 

pourvoyeuse de bonnes oeuvres. 

La personne comme telle est donc toujours supérieu­

re au bien commun dont l'unique ambition est de lui facili-
e 

ter la pratique de la vertu... "le principe est pour toi 

ministre de Dieu pour le bien. Mais si tu fais le mal, 

crains"... (98). 

Toute loi, même pénale ou vindicative, s'adresse 

à la seule personne humaine et se met à son service. Le 

pécheur lui-même, dévié de la ligne de conduite tracée par 

la droite raison et déchu en quelque sorte de sa dignité 

d'homme. - à moins que sa situation^soit tout-â-fait dé­

sespérée et qu'il devienne, plutôt qu'un être raisonnable, 

un être infra-social ou anti-social,- le prévaricateur 

trouve son salut dans l'édit qui lui inflige une peine, 

le forçant du coup à réintégrer son titre d'homme et a 

compenser le tort fait à la communauté - par le scandale 

ou par la violence,- en réparant les dommages matériels 

qu'il a causés ou en détruisant la force attractif du mau-
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vais exemple, par la considération de la peine entraînée 

par le délit. 

Le criminel le plus abject, s'il se soumet libre­

ment à la sentence capitale portée contre lui, reconquiert 

pour ainsi dire sa dignité d'homme, et ven^e l'ordre dé­

truit par sa faute. Sa mort même concourt au bien commun, 

et sans doute aussi à sa perfection individuelle, morale 

et sociale, s'il est vrai ç;ue la moralité réside dans le 

libre choix des moyens rationnels; lui non plus ne souffre 

pas de la loi. 

Celui-là seul souffre ae la loi - si elle est juste -

qui a perdu de vue sa propre fin, qui se refuse à agir se­

lon l'ordre de la raison; mais parée qu*immoral, cet in­

dividu n'est ni une personne humaine ni un être social, il 

est en dehors de la société. La législation ne l'atteint 

pas comme membre de la société mais comme un obstacle à 

la vie vertueuse commune. D'où il résulte que la loi, et, 

d'autre part la personne - ou l'individu social: c'est 

tout un -, ne s'opposent jamais, dès lors que toutes deux 

demeurent fidèles à leur but suprême, à l'archétype ulti­

me -tont elles procèdent et sur lequel elles se mesurent. 

Si la loi s'oppose de fait à un bien personnel, 

c'est qu'elle n'est plus une ordonnance de la raison, qu' 

elle est infra-rationnelle et n'a plus conséquemment sa 
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raison d'être de loi, ou bien, la loi demeurant, la person­

ne elle-même ne se dirige plus selon In droite raison a 

perdu de vue son bien véritable. 

Ces précisions importent. Elles préviennent une 

restriction minimale de la notion du bien public tel que 

visé par l'Etat. :uel abîme entre cette conception tho­

miste des valeurs sociales et la théorie d'un P. de Bro-

glie par exemple, selon lequel la définition du bien com­

mun doit se saisir non "... pas sous l'aspect de vertu 

pratiquée par tous,... mais BOUS l'aspect de bonheur ter­

restre complet et indéfiniment durable dans la race". (99) 

.... la vérité est que le mal le plus contraire au bien 

commun c'est le péché et non la mort: la mort est raison­

nable, le péché ne l'est pas. Tandis que la faute morale 

s'oppose directement à la fin de la société, qui est un 

mutuel seeours dans la pratique de la vertu, obtenu aussi 

par un certain bien-être matériel, la mort, si elle a été 

préparée par une vie honnête est précisément le terme ul­

time vers lequel la communauté civique sert d'échelon. 

Il nous semble eue le P. Huqueny décrit très juste­

ment en ces termes la portée véritable du bien commun: 

"c'est l'orientation vertueuse des forces sociales orga­

nisées de telle façon qu'elles provoquent, facilitent et 

protègent le plein épanouissement de la vie vertueuse 

des individus". (100). 
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Le R.P. Delos, à l1autorité duquel nous nous 

plaisons à recourir, assigne comme fin à la politique, 

c'est-à-dire aussi, à l'Etat et à la loi, "de constituer 

autour de la personne humaine un milieu, économique, in­

tellectuel, moral, religieux, qui lui offre tous les élé­

ments dont elle a besoin pour remplir sa destinée. Elle 

doit mettre à sa portée le bien complet de la vie humaine . 

Considérée comme une réalité concrète, un état de fait, 

le bien commun est l'ensemble des biens nécessaires à la 

vie humaine, organisés entre eux de fa^on à constituer un 

milieu qui offre à l'individu les moyens d'atteindre, par 

son labeur propre, sa destinée temporelle subordonnée à 

sa fin surnaturelle. Pris sous son aspect formel, le bien 

commun n'est autre chose eue l'ordre même ou l'organisa­

tion qui permettent aux individus et aux groupes privés, 

non seulement de coexister et de poursuivre leurs fins pro­

pres, mais de trouver dans leur action concertée, l'entr' 

aide que leur solidité naturelle rend nécessaire". (101). 

Le magistère ecclésiastique a mis en lumière avec 

un rare bonheur et une énergie caractéristique la valeur 

morale, humaine, du corps social. 

"Ce but pour lequel l'homme, doué d'une nature so­

ciable, se trouve placé sur cette terre, «ri; que, vivant 

en société et sous une autorité émanant de Dieu, il culti­

ve et développe pleinement toutes ses facultés à la louan-
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ge et à la gloire de son Créateur, et que, remplissant 

fidèlement les devoirs de sa profession ou de sa vocation, 

quelle qu'elle soit, il assure son bonheur à la fois tem­

porel et éternel"... (10£). 

"... Comme donc la société civile a été établie 

pour l'utilité de tous elle doit, en favorisant la prospé­

rité publique, pourvoir au bien des citoyens de façon non 

seulement à ne mettre aucun obstacle, mais àassurer toutes 

les facilités possibles à la poursuite et à l'acquisition 

de ce bien suprême et immuable auquel ils aspirent eux-

mêmes"... (103). 

Ces témoignages suffisent à confirmer nos asserti­

ons précédentes et à démontrer que le bien commun, loin 

d'être la somme des biens, même moraux, ou des intérêts 

particuliers, réside essentiellement et formellement dans 1" 

ordre rationnel établi entre tous ces biens; il est de na­

ture différente, et extérieur à eux; il est autre que le 

cumul quantitatif des opérations singulières; et plus enco­

re, la ôondition de leur possibilité et de leur coexistence. 

Le bien commun temporel, ordre des oitoyens entre 

eux, intègre un monde supérieur où il doit aussi jouer son 

rôle bien déterminé. L'influence régulatrice de la reli­

gion sur le domaine social entre ici en pleine lumière, 

puisque seule le vrai culte du seul vrai Dieu - quel qu' 
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il soit par ailleurs -, démontré tel par la saine raison, 

saura fournir a l'homme concret les diirecti'WHS dont il a 

besoin pour parfaire sa destinée de créature gratuitement 

élevée à la dignité d'enfant de Dieu. Et s'il est indubi­

table que dans l'ordre pratique les fiWîs ont lé«r valeur 

de principes, et que d'autre part - ou conséquemment - la 

sociologie, en tant que subalternes à une philosophie so­

ciale objective dépendante elle-même de la théologie, re­

çoit de ces deux disciplines toute sa splendeur scienti­

fique, on a peine à s'expliquer conmeni une plume de théo­

logien ce bholique peut tracer des assertions comme celle-

ci: "... L'influence oue nous attribuons ... à la reli­

gion et à la morale ne ...'cic-cc... pa^ sur la science po­

litique elle-aiême, eoffiiue a'il s'a&iscait de lui dicter plus 

ou moins ses propres spéculations; mais nous affirmons 

seulement que la vertu coopère avec la science abstraite 

pour faire discerner dans le concret l'action vraiment u-

tile aux fins de la politique même". (104). C'est le 

renversement total des valeurs. La vertu, qui constitue, 

pour St-Thomas et pour l'Eglise, la fin première de la com­

munauté sociale, devient ici un moyen au service de la 

société politique décrite comme étant par nature destinée 

au seul bien "terrestre complet indéfiniment durable dans 

la race".... 

La philosophie traditionnelle nous apporte pourtant, 
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sur la nature du bien social, les précisions les plus 

claires. 

Arlstote d'abord: "La cité ne consiste pas dans la 

communauté du domicile, ni dans la garantie des droits 

individuels, ni dans les relations de commerce et d'échan-

ge; ces préliminaires lui sont indispensables mais ne la 

constituent pas. La Cité, ...x c'est une aisance suffisan­

te et complète pour les familles et les classes diverses 

d'habitants etc. c'est le bonheur commun des individus 

associés". (105). 

Le D. Angélique pose comme l'une des trois condi­

tions nécessaires à la bonne direction de la société "que 

le sage gouvernement du roi pourvoie à tout ce aul est 

nécessaire à une vie honnête", or l'auteur vient d'affir­

mer qu'il "faut deux choses pour qu'un homme se conduise 

comme il le doit: l'une qui est capitale, c'est une vie 

(chrétienne) vertueuse; car la vertu est ce qui fait la 

vie honnête. L'autre, secondaire et comme intrumentale, 

une quantité suffisante des biens temporels, dont l'usage 

est nécessaire pour la pratique de la vertu". (106)-

Les Enoycliques pontificales, messagères de l'ensei­

gnement catholique, ont magnifiquement prêché cet "ordre 

parfait... qui... n'apprécie les biens de ce monde que com­

me des simples moyens dont il faut user dans la mesure où 



- 96 -

ils conduisent à Dieu... (l07). 

Ce rôle propre des biens temporels, le même grand 

Pontife, dont nous aimons reproduire les enseignements, 

l'a particulièrement déterminé, pour les riches comme 

pour les pauvres, en des pages que la seule vérité philo­

sophique suffit à légitimer. 

"... Les riches ne doivent pas mettre leur bon­

heur dans les biens de la terre ni consacrer le meilleur 

de leur effort à la conquête de ces biens; mais qu'ils se 

considèrent comme de simples administrateurs tenus de 

rendre des comptes au Maître suprême, qu'ils se servent 

de leurs richesses comme de moyens précieux que Dieu leur 

accorde pour faire le bien..." (108). 

L'ordre soeial exige que les citoyens fortunés 

pratiquent - et à la lettre - ees édits de la raison, 

auxquels la foi religieuse donne, de son coté un poids 

fécond de vie éternelle. Mais les indigents eux-mêmes ne 

doivent pas négliger leurs devoirs vis-à-vis des riches­

ses de cette terre, la noble voix du pasteur à la "foi in­

trépide" le leur rappelle aussi: 

"Q,uant aux pauvres, tout en cherchant selon les 

lois de charité et de Justice à se pourvoir du nécessaire 

et même à améliorer leur sort, ils doivent toujours rester, 
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eux aussi, "des pauvres en esprits" (Mt. 5, 3) plaçant dans 

leur esprit les biens spirituels au-dessus des biens et 

des jouissances terrestres" (109). 

Cette doctrine, imposée évidemment par la loi é-

van&élique &u détachement des biens de la terre, trouve 

aussi son fondement dans un fait d'expérience dont témoi­

gne Saint Thomas lui-même: 

"Des qu'on possède une quantité convenable de biens 

extérieurs, il est possible de vivre selon la vertu. Les 

simples, en effet, les petites gens qui ne s'occupent que 

de leur propre besogne, ne paraissent pas moins vertueux 

que les magnats. Les grands en effet sont détournas de 

beaucoup d'actes de vertu, soit par le nombre de leurs oc­

cupations ou de leurs charges, soit même par leur orgueil 

et leur trop grande richesse. Il suffit au bonheur que 

l'homme possède, en fait de biens extérieurs, le strict 

nécessaire à la vertu, parce qu'en vivant vertueusement 

on vit heureux, vu eue le bonheur réside précisément dans 

la pratique de la vertu" (110). 

C'est cette félicité temporelle, faite de simplici­

té et de bonté, qui spécifie la société politique; c'es* 

elle que l'autorité de par son pouvoir même, et usant à 

cette fin des ordonnances légales, doit promouvoir pour 

constituer une atmosphère ambiante ôe bien-être et de 
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moralité à laquelle chacun puisse communier: un complexe 

humain communautaire, où le citoyen puise à la fois le 

support intellectuel et matériel dont sa faiblesse a besoin 

pour ne pas dévier des voies dont il perçoit en lui la 

régulation innée. 

Cet ensemble synchronisé de conditions dissemblables, 

toutes mesurées sur la fin du corps social, constitue une for­

ce incomparable d'entraînement commun, grâce à laquelle 

tous les individus, de tous les âges et de toutes les con­

ditions se verront faciliter leur comportement humain ab­

solu, raisonnable en un mot et supra-matériel; ce dégage­

ment des préoccupations matérielles asservissantes (qui 

est un des péchés de l'univers libéral) sera faeilité, chez 

l'homme de demain, par la contemplation de sa nature, cel­

le d'une intelligence libre, d'une volonté quasi infinie 

dans ses désirs, trop grande, trop noble, pour mettre ses 

complaisances et pour trouver la paix dans les biens ca­

duques et trompeurs d'un monde où il doit vivre pour sûr, 

et bien vivre, mais dont il voit la figure mo&çle passer 

sous ses regards, regards d'un spectateur fui avance lui-

même à pas précipités, vers son terme. (111). 

Un tel état d'équilibre social, où chacun puisse 

librement enrichir son intelligence et affermir sa volon­

té, peut se définir d'un mot: celui de "paix". 
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C'est au grand assoiffé de bonheur, à 1 ame si 

ardemment humaine que fut St-Augustin, qu'il convient de 

demander le vrai sens de la paix: écoutons-le. 

"En observant sous n'importe quel aspect, les choses 

humaines et notre commune nature, chacun reconnaîtra avec 

moi que s'il n'est personne qui ne veuille jouir, il n'est 

personne non plus qui ne veuille vivre en paix" (112). 

Et le Docteur de la Grâce, qui Jouissait enfin 

d'un bonheur payé par tant de larmes, pouvait expliquer, 

instruit par l'expérience: 

nEa effet, même dans les choses terrestres et 

passagères, la paix est un &t> grand bien, que l'on ne peut 

rien entendre de plus agréable, rien désirer de plus envi­

able, et enfin rien trouver de plus excellent". (113). 

Cette vie paisible si avidement convoitée par tous 

les hommes, ce bien le plus excellent et le plus recher­

ché, la communauté politique doit évidemment la procurer. 

Saint Thomas d'Aquin apporte ici l'autorité de son témoi­

gnage dans un texte déjà partiellement cité: 

"... Trois choses sont nécessaires pour la bonne 

direction de la société, la première qu'elle soit éta­

blie dans l'unité de la paix; la seconde,qu'étant unie par 

le lien de la paix, elle soit dirigée à une bonne vie. 



100 -

Car, de même ûe l'homme ne peut rien faire de 

bien, si on ne suppose d'abord l'unité de toutes les par­

ties qui le composent, de même un peuple, qui n'a pas 

l'unité de la paix, ne peut bien se conduire, déchiré 

qu'il est par les divisions intestives, La troisième est 

que le sage gouvernement du roi pourvoie à tout ce qui 

est nécessaire pour une vie honnête. Ensuite il est de 

son devoir de la maintenir." 

La paix sociale apparaît (114) de la sorte comme 

le complément de la paix individuelle ou mieux comme le 

conditionnement d'un milieu favorable à sa pleine crois­

sance. 

La paixï l'Evêque d'Hippone l'a définie, et sous 

toutes ses formes, dans une page sublime de la Cité de 

Dieu: 

"La paix des hommes, c'est l'union des coeurs dans 

l'ordre. La paix du foyer, c'est le concorde entre tous 

ceux qui habitent sous le même toit, et qui les fait 

commander ou obéir chaoun selon son rang. La paix de 1' 

Etat, c'est entfce tous les citoyens le même accord qui 

les fait commander ou obéir également chacun r.elon sa pla­

ce .... La paix universelle, c'est la tranquilité de l1 

ordre. L'ordre, c'est cette disposition qui assigne sa 

place à chacune des choses existences, suivant la ressem-
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blanoe ou la différence qui se trouve entre elles 

Pax omnium rerum, tranquillités ordinis. Ordo est pa-

rium disparium que rerum sua ouique looa tribuens âls-

positie". (115). 

La paix de l'Etat, cet accord social qui fait obé­

ir ou commander leB citoyens selon les exigences de 1' 

ordre, c'est, à notre avis, la définition même du bien 

commun instinctivement recherché par l'homme en vertu 

des exigences internes de sa nature sociable: 

"Combien plus (que le milan) l'homme n'est-il pas 

entraîné par les lois de sa nature à faire alliance -

ad ineundam socletatem - et à Jouir de la paix avec tous 

ses semblables..." (116)! 
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CHAPITRE DEUXIEME 

La fin globale concrète. 

le milieu social. 

Le bien commun, c'est, pour l'Etat, la possession 

de la paix, la tranquillité d© l'ordre; c'est-à-dire la 

parfaite eonvergenoe des forces sociales vers une fin con­

cordante, au sein d'une structure sociale aussi mobile, 

par nature, que les individus, libre comme eux, et dont 

les modalités, au cours des siècles, se sont tant de fois 

transformées. Le bien public se manifeste différemment 

selon la diversité des régimes et les cycles de civilisa­

tion. De la sorte, la fin globale de la sociologie doit 

s'entendre pour nous, d'une façon concrète, comme la réa­

lisation, dans le milieu politique contemporain ou ap­

prochant, d'une paix commune authentique, inamovible aus­

si longtemps que les variations de la liberté humaine ou 

les décrets de la Providence n'auront pas déterminé une 

orientation nouvelle (ou modifié une direction acquise) 

des phénomènes sociologiques. 

A chaque âge, a chaque période historique, corres­

pond ainsi un idéal concret proportionné, auquel doivent 

tendre les aspirations et les efforts des apôtres sooiaux, 
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les schèmes des théoriciens, les expériences des socio­

logues et les spéculations des philosophes. 

I»n paix, la tranquillité de l'ordre, 3e réalise 

différemment dans un régime dictatorial et dans une so­

ciété réptiblicaine, au moyen-age et de nos jours. Sous 

les regards invariables des tout premiers principes, le 

monde social évolue sans cesse, exigeant une application 

révisée des doctrines éternelles, des constatations re­

mises au point, des plans nouveaux, une action moderni­

sée. 

Tout le savoir social se mesure dès lors et tend 

à une paix eoncrète, spécifiquement différente à chaque 

époque de l'histoire, où les conceptions antérieures font 

place à un ordre nouveau: "ecce facta sunt omnia nova..." 

(117). 

La .iiveraité fie lfatmosphère sociale, résultant d' 

une orientation inédité des phénomènes communeiitaires, 

entraine une application également progressive des prin­

cipes sociaux; elle exige, au coeur même des ocienees pra' 

tiques temporelles, sinon une rénovation fondamentale, 

du moins une adaptation inaccoutumée. Cette remarque 

très simple, souvent oubliée pourtant, découlant de la 

nature même du fait politique contingent (parce qu'humain 

et libre), rappelle que la tâche du 3ociologue n'est Ja-
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mais une tache complète, qu'il lui faut remettre oans 

cesse son oeuvre sur le métier, retoucher certains con­

tours trop flou^ atténuer peut-être des traits choquants, 

laissant toujours à 1'indéterminisme social une voie 

assez large, des directives assez souples, pour ne pas gê­

ner ses évolutions Imprévues. 

Quel sera, à notrâ époque le comportement caracté­

ristique de l'ordre social? Pour mieux dire, selon quel 

type original le bien commun se réalisera-t-il dans le 

monde qui ete surgir demain? 

Il n'est point çuestion loi de déterminer l'orien­

tation particulière de chaque aetlon individuelle vers lf 

édification commune de la paix publicue, mais plutôt de 

décrire la contexture générale d'un âge nouveau, sa tour­

nure d'esprit, son point de vue sur les choses et les hom­

mes. 

Il est édifiant à ce su^et, et combien instructif, 

de Jeter un regard d'ensemble sur le passé. Quiconque s1 

est ému sur l'état malheureux du monde pré-cfirétien comprend 

la révolution littéralement abyssale qu'engendra la prédi­

cation de Jésus; une orne droite ne peut nier eue l'Evangile 

du Christ fut pour la terre une révélation de la paix, une 

date unique séparant l'univers selon la mesure même de 1' 

Infini. Le génie d'un Saint Paul st l'élévation de son 
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ame lui a raient fait pressentir, dès les débuts de l'ère 

nouvelle, le vrai sens de l'épiphanie divine: "quiconque 

est en Jésus-Christ est une nouvelle créature; les choses 

anciennes sont passées, voyez, tout est devenu nouveau" (ll8) 

Entre les anciennes conceptions sociales, celles 

des Hindous ou des Egyptiens, de Rome ou d'Athènes, et 

celles que le Sauveur avait annonoées sur la Montagne des 

béatitudes, il y avait la différence de tout un monde, 

celle de la terre et du ciel: "quiconque est en Jésus-

Christ est une nouvelle créature". 

Sans doute un Platon - malgré son insouciante immo­

ralité -, un Aristote surtout, avaient pu disserter sur 

la politique avec une sagesse étonnante. Mais le bien 

commun divinisé ne savait pas se soumettre au vrai Dieu. 

Il fallait que par l'Incarnation, le ciel, descendu sur 

la terre, vint y assumer la nature humaine et faire bril­

ler aux yeux de tous le sens caché de l'homme et du monde, 

pour que le but suprême de la Cité temporelle surgisse 

enfin du sein des ombres. 

le Chrétien, en vivifiant, par la foi au Christ, 

la spéculation d'Aristote, pourra apporter au problème 

soeial l'unique solution depuis longtemps pressentie et 

désirée par le peuple élu, ce peuple qui sera plus tard 

la race déicide et dont la sagesse charnelle ne saura pas 
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goûter la science de Dieu. 

Sagesse humaine, sagesse divineï Ces deux sagesses, 

mères, depuis la prévarication originelle, de deux cités 

ennemies, ont continué de se livrer, depuin l'apparition 

sur la terre de la Sagesse incarnée, la même lutte ininter­

rompue, bataille tit^nosque de l'orgueil libre oui refu.se 

l'amour. Il faut suivre les péripéties de ce drame pour 

adorer à la fois la sagesse et la longanimité de Dieu; il 

faut voir les grâces charismatiques, la sagesse mystique 

du christianisme primitif ao mue lentement en une théocra­

tie médiévale où la sagesse théologique commande en Reine, 

puis celle-ci, vieillissant à son tour, céder ses droits a 

une pseude- philosophie essentiellement instable que supplan­

tera tôt ou tard une vraie sagesse rationnelle assez puis­

sante pour vaincre le iaonde, assez hunble pour le soumettre 

à Dieu! L'évolution de la société temporelle dans l'uni­

vers chrétien senble ainsi pouvoir se pertn&er e n trois 

périodes fondamentales: la phase mystique, la phase théo­

logique, la phase philosophique. 

Les ineffables effluves du don de sagesse avaient 

pénétré d'une siiavité toute divine les âmes pures des pre­

miers chrétiens; ils y faisaient germer les fruits surna­

turels du véritable amour, de l'unique sagesse prechée par 

Saint Paul parmi les saints, "sagesse qui n'est pas celle 

http://refu.se
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de ce siècle, ni des princes <3e ce siècle, dont le rè­

gne va finir eage&se de Dieu mystérieuse et cachée" 

(119). 

Avec quelle ferveur aussi les fidèles des premiers 

temps ne s'étaiert-ils pas unis par les liens fle la vie 

eomnrr.fie, espérant per là rtteindre rilne excellemment, sous 

l'égide des Apôtre?, le terme unique, le bien parfeit 

dont tous étaient épris. 

"Ils étaient assidus eus: prédications <3ee Apôtres, 

aux réunions communes, à la fraction du pain et eux priè­

res. Et la crainte était dans toutes le& eties, et beau­

coup de prodiges et de ciracles se faisaient per les Apô­

tres. Tous ceux qui croyaient vivaient ensemble, et ils 

avaient tout en commun. Ils vendaient leurs terres et leurs 

biens, et ils en partageaient le pri* entre tous, selon 

les besoins de chacun. Chaque jour, tous ensemble, ils 

fréquentaient le temple, et, rompant leur pain dans leurs 

maisons, ils prenaient leur nourriture avec Joie et ayant 

la faveur de tout le peuple. Et le Seigneur ajoutait cha­

que Jour au nombre de ceux qui étaient dans la vie du 

salut" (120). 

Sous l'impulsion du souffle d'en-haut, les âmes se 

dilataient dans l'attente des biens éternels auprès des­

quels les richesses de la terre pni'aissaient si mesquines, 

http://eomnrr.fi
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si inaptes à procurer la puixl La saule préoccupation, 

le seul désir, était de posséder le Dieu magnifique dont 

la connaissance se répandait - avee tant de charismes -

dans tous las coeurs, et dont l'amour rendait facile les 

plus pénibles sacrificesÎ 

"La multitudes aes fidèles n'avait qu'un eoeur et 

qu'une ame; nul n'appelait sien ee qu'il possédait; mais 

tout était commun entre eux ..... il n'y avait parmi eux 

aucun indigent: tous ùeux qui possédaient des terres ou 

des maisons les vendaient et en apportaient le prix aux 

pieds des apôtres; on le distribuait ensuite à chacun, se­

lon ses besoins". (121). 

Toutes ces richesses libéralement versées au tré­

sor public n'étaient appréciées qu'en vue des seuls biens 

éternels. L'épisode des Actes (122) touchant l'offrande 

d'Ananie et de Saphî e prouve cme la vraie valeur des biens 

temporels était jugée d'après le poids d'éternité entre­

vu dans l'ame du généreux donateur. Avec quelle sincérité 

Saint Paul ne pouvait-il pas écrire aux bien-aimés Corin­

thiens: "ce ne sont pos vos biens que je cherche, c'est 

vous-mêmes"..; "j'ai conçu de vous ions jalousie de Dieu, 

car je vous ai fiancés à un époux unique, pour vous présen­

ter au Christ comme une vierge pure". (123). 

La petite famille des croyants, toute rapprochée 
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encore de ses origines, était si pénétrée des "paroles qu' 

enseigne l'Esprit, en exprimant les choses spirituelles 

par un langage spirituel" (124), qu'elle ne savait com­

prendre la sagesse humaine "recherchée par les Grecs"; l1 

Apôtre lui-même, avec l'incoercible ardeur de son âme 

brûlante, se Taisait une gloire d'affirmer: -ma parole et 

ma prédication n'avaient rien du langage persuasif du la 

sagesse, mais 1'esprit-Saint et la force de Dieu an dé­

montraient la vérité: afin uue votre foi repose, non uur la 

sagesse des horaices, mais sur la p'iiBS'ince de Dieu'1 (l^5). 

Avec les années, la communauté chrétienne s'agran­

dit, se fortifiant davantage et s'organisant. Le souffle 

de l'Esprit, toujours axissi fort, se fit moins sensible; 

les charismes des premiers temps se firent plus rares; il 

fallut que les fidèles, se pliant aux nécessités de la ter­

re, se défendissent contre les attaques de l'hérésie, se 

réfugiassent dans les Catseombas, avant de réapparaître 

au grand jour sous le ciel de l'Empire, et d'infuser une 

âme nouvelle au vieux, monde vaincu. 

L'Esprit Consolateur laissa reposer sur l'homme 1© 

poids du jour et de la chaleur: la sagesse mystique, con­

courant toujours à la perfection des vertus, rendit à la 

sagesse humaine sa place au soleil. Ce fut le Moyen-Age 

et ses labeurs gigantesques, où une activité humaine dé­

bordante, sûre d'elle-même - parce ^ue sûre de Dieu -, éri-
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g e a i t , en même temps ^ue ses c r thédr^ les , l ' i n d e s t r u c t i b l e 

monument de la vra ie s a g e s s e . . . 

. . . " i l savait que ce t te grande oeuvre cons t ruc t i -

ve n ' é t a i t que le masque d'un mystère invioible d'amour 

et d 'humi l i t é . I l o t é i s s a i t à l a l o i de l ' Inca rna t ion qui 

continuai t d'accomplir en l u i ses e f f e t s , à ce t t e fo l i e 

pa* l aque l l e , à tout prix., l'amour veut que l e divin et 

l e s p i r i t u e l descendent dans le temporel et dans l'humain 

pour y prendre cha i r , l a chré t ienté médiévale savai t 

pratiquement que l e Verbe est descendu dans la chair et 

que le Saint-Espri t su i t ce mouvement, q u ' i l descend, aus­

s i . . . " (126). 

LTais l e s temps antiques n ' é t a i en t p lus , où l e c i e l 

é levai t lui-même, rur lr. t e r r e , le temple surna ture l , dont 

l e s lenteurs et l e s impuissances humaines eussent pu com­

promettre l ' i / i : ' i f e c t i b i l i t t , .Mors, l e Christianisme, le 

temple s a i n t , é t a i t debout, splendide, digne de son a rch i ­

t e c t e , remplissant l e monde, offrant au ci al le pur encens 

des communes pr iè res d'un peuple choisi qui ne savait guè­

re qu'adorer . La sagesse humaine Jouait sans doute un rô­

l e sublime puisque ses oeuvres se mesuraient a l a haxiteur 

de la f o i , mais l e s âmes, s i humbles, redisaient sans ees-

se . ."Seigneur, Je vous offtfe toutes ces choses avec Joie 

dans la s impl ic i té de mon coeur n ! 
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L'intelligence de l'homme, élevée si haut, sur les 

ailes géniales d'un saint Thomas,'"qu'on peut te demander 

si elle dépassera jamais d'aussi prodigieuses altitudes", 

l'intelligence se prosternait devant l'infini des mystères : 

"les choses qui sont a César, tout en étant nettement dis­

tinguées des choses qui sont à Dieu, avaient dans une lar­

ge mesure une fonction nainistéiielle a leur égard: pour 

autant, elles étaient cause instrumentale à l'égard du sa­

cré, et leur fin propre avait rcng de moyen, de simple, 

moyen à l'égard de la vie éternelle..." (lt.7). 

Telle était la chrétienté médiévale; "simplicité 

inavertie, irréfléchie, du mouvement fie réponse de l'hom­

me au mouvement d'effusion de Dieu" (128), paisitle sua­

vité d'un coeur d'homme ûi cherche à saisir Dieu dans 

ses anges et dans ses saints", dans ses paroles et dans 

ses oeuvres. 

La créature, contemplant avec amour le chef-d'oeu­

vre sorti de ses mains, trouvant que tout "cela était boa", 

se complut en elle-même, et se dressant un piédestal en 

face de Dieu, voulut commander à son tour que la lumière 

fût" (129). C'est l'histoire de la Renaissance, celle 

aussi des tecaps modernes avides ue toucher leur pari; d1 

héritage, nouveaux prodigues qui ne veulent pas servir. 

Ne comprenant point que le service de la révélation l'eno-

blit et l'élève, la raison veut, à tout prix, régner seule: 
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pauvre monde, esclave de ses passions, réduit à garder les 

troupeaux immondes, pour avoir méprisé le titre d'enfant 

de Dieu! 

Mous en sommes-là aujourd'hui! 

"Cette foule que nous voyons sortir des bouches du 

métro, examinons-la: quels sont les mythes simples qui la 

remuent, qui provoquent ses passions? Découvrons-les 

dans les Journaux qu'elle lit, dans les spectacles auxquels 

elle assiste, dans les propos qu'elle tient. Ils sont 

auatre, intimement mSlés: mythe de l'argent, mythe du con­

fort, mythe de l'action, mythe de la vitesse. Pour émou­

voir cette foule, il faut mettre dans son Jeu un au moins 

de ces mythes: le boxeur, le coureur cycliste et le milli­

ardaire y parviennent, - mais l'artiste et le Saint?" (130). 

C'est la domination dégradante d'un pseudo-humanis­

me orgueilleux et charnel, générateur de corruption et de 

ruine, répétant le cri sempiternel de la volupté: "man­

geons et buvons, car demain nous mourrons" (131). 

Tristes sages, grands a leurs propres yeux, mais 

'ttont l'oeuvre est néant", "qui tâtonnent comme des aveu­

gles le long d'un mur ... qui tâtonnent comme des gens qui 

n*ont point d'yeux", suppliant les voyants de ne point 

voir, redisant aux prophètes: "ne nous prophétisez pas la 

vérité; dites-nous des choses agréables, prophétisez des 
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illusions" (13?). 

nIl semble qu'en ces temps, la vérité soit trop for­

te pour les âmes, et qu'elles ne puissent plus se nourrir 

que de vérités diminuées" (133). 

Pauvres hommes! si malheureux dans leurs désirs 

inassouvis' "C'est justice d'ailleurs, que recherchant 

la joie sans mesure et sans ordre, ils trouvent en retour 

la tristesse, l'amertume et la confusion...." (Imit.) 

le monde pourtant a soif de vérité; les aspirations 

d'une "philosophie nouvelle" vera l'absolu, l'influence 

omnipotente de ce Bergsonnism© charmeur, manifestent les 

premiers regrets de coeurs égarés. 

le iconde cherche 1-A ;r.îix..., et il n'y a point de 

paixi En face de ce drame, les âmes pures vont demander 

à la vraie sagesse: 

"Sentinelle, où en est la nuit? Sen­

tinelle, o*i en es;t la nuit?" (134). 

"Custos, quid de nocte?"... et la grande voix de 

Rome résonne, mystérieusement, au sein des embruns; elle 

monte, magnanime, dans un ciel sans beauté: 

"C'est par la justice et la charité.... - et par 

elles seules...., - que pourra être enfin rendue au monde 

cette paix que, parmi le tumulte des armes, appelle si anxi-
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eusement la clameur des peuples et pour laquelle, d'un 

bout du inonde a l'autre, des millions d'ames sincères, 

même de celles qui ne professent pas la foi catholique, 

élèvent leurs prières vers Dieu, seul Maître souve­

rain des hommes et des choses..." (135). 

"Et tandis ^ue les promesses des faux prophètes 

s'éteignent, sur cette terre, dans le sang et dans les 

larmes, resplendit d'une céleste beauté la grande prophé­

tie apocalyptique du Sauveur du monde: "voici que Je fais 

toutes choses nouvelles (Apoc, 21, 5) n (136). 

Eoue contemplons l'aurore d'un Jour nouveau de 

repentir et d'amour: "je me lèverai, et J'irai vers mon 

père..." in vérité, "cette époque d'extrême vieillesse 

peut être aussi celle d'une Jeunesse sauvage, mais vigou­

reuse". (1S7). 

Or, c'est dans ce cadre de misère, d'une misère 

immense et qui se soupçonne à peine, que 1 apôtre social, 

fasciné par ltespéranoe de voir se lever un soleil plfcs 

radieux, doit ébaucher un vivant tableau de paix. Les fai­

bles seraient tentés de fuir, comme Jonas, devant les or­

dres du Seigneur, tant la taohe semble lourde et crucifi­

ante. Mais en ces temps il n'est pas permis d'être lâ­

che; d'ailleurs, "le chrétien n'est pas enfermé là dans 

une tragédie sans issue. La solution, dans l'ordre spiri-
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tuel, les saints lui ont appris tJue c'est un amour plu3 

fort que l'enfer. Dans l'ordre temporel, nous pensons qu' 

il y a aussi une solution; elle ne peut no trouver ;±u'en 

allant de l'avant, en acceptant los risques de la liberté 

créatrice...." (133). 

Il faut que la science sociale fournisse aux citoy­

ens de demain, - à ceux qui - après la guerre, seront écoeu-

rés d'une vie sans amour pleine de àésillusions - les prin­

cipes et les armes capables de les rendre invincibles dans 

la lutte au&aoiexise que leurs emes, en quête de supra-

terrestre, devront engager contre un humanisme vide et 

sans espoir. 

En ce moment, où l'îinivers angoissé fait silence, 

autour des champs de bataille, pour interroger le ciel; 

à cette heure sublime où les nations hagardes cherchent 

une voie, apparaît, plus impérieux qu'en aucun autre âge, 

le devoir sacré des élites, de ceux qui, par leur culture 

ou par leurs fonctions, pourraient Jeter un peu de lumiè­

re sur les sentiers de l'avenir et orienter les peuples 

vers la paix. 

Mais comment faire comprendre à un monde sans âme 

"ce qui pourrait lui apporter la paixî" comment réaliser 

au sein d'une masse impure et ohautique la tranquillité 

de l'ordre? quelle sera l'orientation typique de la soci-
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été nouvelle? 

L'histoire, "oette éternelle reeommençeuse", nous 

dit, en expliquant le passé, oe que doit être l'avenir... 

Depuis le jour de l'Incarnation du Verbe dans no­

tre terre asséchée, le comportement du monde ressemble 

étrangement à la conduite d'un homme que la miséricorde 

divine, touchée par ses misères, aurait subitement élevé 

aux plus sublimes sommets de la vie mystique: l'Esprit 

Consolateur le plonge sans "ense d^ns une ineffable con­

templation qvi lui fait -Dépriser coinne de la boue les 

plaisirs meo.-̂ inn fle la terre. Mais voici \ue cette ame, 

prise de vertige sur les hauteurs, se confiant trop en 

ses propres lumières, veut jouir par elle-même des bien­

faits divins: pour la garder pr^s de son coeur; Dieu lui 

envoie une épreuve purificatrice, comme une nuit de 1' 

esprit, que l'ame présomptueuse méconnaît, pour retomber 

dans un état inférieur; dans cette vie illuminative 1' 

homme agit pour une bonne part, mais 1'Esprit-Saint, mi­

séricordieux toujours, transmet au labeur humain la puis­

sance de son don septiforme Ce rôle secondaire ne 

satisfaisant point la suberbe de la raison désireuse de 

s'émanciper, une nouvelle épreuve, celle des sens, lui of­

fre l'occasion de revenir à son premier amour: vainement 

la prévaricatrice retombe dans la voie des commençants: 

l'Esprit ne souffle plus, elle Jouit, seule, de sa faus-
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se f t l i e i t é ; e l l e oubl ie , en se contemplant,de regarder 

l e c i e l , s i bien qu'un jour e l l e se retrouve, courbée 

sur elle-même et nu? son péché: e l l e a perdu la £râee, 

e l l e n ' e s t p lus , hé las! 1? f i l l e flc Dieu. 

C'est l ' h i s t o i r e du monde. 

touché par les longs soupirs des pa t r iarches et des 

prophètes, Dieu avait enfin envoyé ?ur t e r r e le Juste s i 

ardemment û t a i r e . I l c ' é t a i t uni l 'humanité dans une uni­

on s i intime - i-ypostatlcjue - , que c e l l e - c i , s embla i t - i l , 

ne pourrait jamais l'abandonner- Four s ce l l e r ce t te jonc­

t ion du e i e l et de la t e r r e , pour la r e s s e r r e r , la généra­

l i s e r en tous l i eux , l ' E s p r i t du Père avait répandu dans 

leB coeurs - c ' es t l ' âge mystique ou sap ien t i e l - la su­

rabondance de ses dons. l 'humanité cependant ne tarda 

guère à se r ep l i e r sur elle-même. Et ce fut l ' épreuve . 

Le Chisme Or ien ta l , - la nuit de l ' e s p r i t mal supportée , -

je ta l e monde dans un éta t appauvri: l ' âge théologiqus 

où, tout de même, i l ser t encore la f o i . l'homme néan­

moins exige une plus grande port ion d 'hér i tage yt l e c i e l 

t en t e , en dernier r e s s o r t , une seconde pur i f i ca t ion : l a 

Réforme, la nui t des sens (Luther, Calvin, Henri VIII ) 

Houvel échec Ce la longanimité d iv ine . Le monde moder­

ne, s ' en va, s eu l , sur l e s routes du p l a i s i r , lo in du 

Bleu q u ' i l a dé l a i s sé , jusqu'au matin où i l se r é v e i l l e , 
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misérable et d-sanchantO dans l ' ^ t c t de péché mortel . 

. . . . l a parabole raconte que le f i l s prodigue, ron­

gé de remords au souvenir de ses péchés, l e ooeur blessé 

lo in du t o i t p a t e r n e l . . . se d i t un Jour en lui-raeme: 

"Je me l è v e r a i , et J ' i r a i vers mon père " Cela aus­

s i c 'eut l ' h i s t o i r e du monde. La première moitié des temps 

modernes, ce l le de la fausse philosophie et de la fausse 

science, a comblé la mesure des prévar ica t ions . 

Le s o l e i l éc la i re maintenant le Jour des pleurs 

et du repen t i r : "mon Père, J ' a i péché contre l e c i e l et 

contre vous . . . " 

Du fond de l'dtîme l e monde crie vert le c i e l : 

"Seigneur, éooutez ma v o i x . . . . " Le Père, comme toujours , 

se l a i s se r a toucher par la voix de son enfant r epen t i , 

dès q u ' i l percevra, au lo in , l e s accents aimés de ce lu i 

qui n ' é t a i t p lus . 

Maifi :'79nt le baiser de le paix et de le r é conc i l i ­

a t ion , l'hummanité prodigue doit parcourir le chemin du 

re tour , i l l u i faut demander à le pensée du c i e l l ' h é r o i s -

me v i r i l qui inspirera son ascétisme l i bé r a t eu r , qui la 

dél ivrera de l ' é t r e i n t e morbide des sens, l a pur i f iera de 

son péché et l a lancera, l i b r e et Joyeuse, sur l a route 

de la P a t r i e . De l'âme ulcérée des peuples J a i l l i r a le 

c r i vainqueur de l'amour péni ten t , comblant de bonheur l e 
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Père des mis£ri corc'es. Ce seiv \_-QiEicat le r ^ o n s e de 

l'homme "LU I.cuvaient d'effusion Ce l'ieu" (124), réponse 

consciente, mûrie clans la Uoule'ir, ±<I;on£e rrôlc fl'in 

coeur d1homme qui " retrouvé l 'amcur. 

Or, à ces >ppels déchirants repondent, quasi seu­

l e s , l es contorsions funambulesques de vagues fantômes 

dont les lueurs troublantes hallucinént un moment les fou­

l e s avant de s 'évanouir drns l ' onbre , 

i-t pourtant, 1G uyctcrieuz n s i t i o " r'u Calvaire r é ­

sonne encore sur le monde! "Jérusalem, Jé rusa lem. . . . s i 

tu savaiB, to i auss i , du moins en ce jour qui t ' e s t donné, 

ce qui pourrai t t ' appor te r la p a i x . . . . ! " 

Les peuples malheureux se préc ip i ten t vers les sen­

t i e r s qu'on leur indique, voies s«ms but gui aggravent 

leurs t r i s t e s s e s parce qu 'e l l es ne mènont pas à Dieu; 

l ' o e i l hagard, l ' o r e i l l e avide, i l s ottendent en vain, aux 

carrefours de toutes les grandes router , l es pas sauveurs 

des évangeli3ten de la v é r i t é , la lumière -ni cTîr.ripera 

" les ténèbres et l es ombres de la mort et l es guidera eux-

ipeme dans l a voie de l a paix (141)". 

la vclc ïe 1.- r~ix! c ' e s t le s rT3r f roc i? l cui se 

doit de l a t racer au sein des ombres et d'en imposer, aux 

chefs des peuples, l e s règles inf rangib les . 
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Mais tandis que l e premier chrét ien "conversait" 

dans l e c i e l , que le moyen-âge pé régr ina i t , Joyeux, sous 

le signe du "sacré", l ' âge moderne, - celui qui na î t non 

celui qui meurt-, doi t entreprendre sur une t e r r e impure 

le re tour a t t r i s t é , mais plein d ' espo i r , du f i l s prodigue 

qui revient de lui-même au t o i t chéri de son enfance. 

M. Maritain a pa r l é , en des l ignes magis t ra les , du 

"type spécifique" de ce t te c i v i l i s a t i o n nouvelle 

(142). 

L'idée discernée dans le monde surnaturel et qui 

se ra i t comme l f : to i le ôe cet humanisme nouveau,- non qu' 

i l prétende foire tomber cet te é to i l e eur l a berre, comme 

s i e l l e é t a i t quelque chose de ce monde et pouvait flonder 

i c i -bas la vie commune des hommes, mais i l la r é f r ac t e r a i t 

dans le milieu t e r r e s t r e et pécheur du social- temporel , 

et e l le l ' o r i e n t e r a i t d 'en-haut , - ce ne s e r a i t plus l ' i d é e 

de l 'empire sacré que Dieu possède sur toutes choses, ce 

s e r a i t , plutôt l ' i d é e de la sainte l i b e r t é de la créature 

que l a grâce unit à D i e u . . . . 

Le temporel y s e ra i t subordonné ou infra 

posé au s p i r i t u e l non plus sans doute à t i t r e d'agent i n s ­

trumental comme i l a r r i v a i t s i souvent au moyen-âge, 

mais à t i t r e d'agent pr inc ipal moins élevé; non plus se­

lon que le bien commun t e r r e s t r e s e r a i t p r i s surtout comme 
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simple moyen à l ' éga rd de la Tie é t e r n e l l e , mais selon 

q u ' i l se ra i t pr is oomme ce e u ' i l est essentiellement à 

oet égard, c ' e s t - à - d i r e comme f in intermédiaire ou in f ra ­

yai ente n (143). 



CHAPITRE TROISIEME, 

Les p r i n c i p e s du b ien commun c o n c r e t . 

La t r a j e c t o i r e su iv i e depuis sa na i s sance par l e 

monde c h r é t i e n p r é sen t e deux grandes é t apes dé jà c l o s e s : 

l ' u n e , où l ' E s p r i t - S a i n t , en s a n c t i f i a n t l e s âmes, l e s l i ­

a i t indisso lublement par sa grâce e t où l e don de sagesse 

é t a i t à l a f o i s l e p r i n c i p e âe l a pa ix i n d i v i d u e l l e e t 

de l a paix s o c i a l e ; une seconde, où l ' E g l i s e , mette de l a 

c i v i l i s a t i o n , u t i l i s a i t l 'Empire dans l ' o r i e n t a t i o n commu­

ne des aines vers l a seule f i n s u r n a t u r e l l e i ee fut l ' â g e 

d ' o r des c a t h é d r a l e s et des tou r s c r é n e l é e s , l ' époque des 

Thomas d'Aquin e t des Sa in t Lou i s . 

La d i s s o c i a t i o n des fer ces ch ré t i ennes au cours 

de l a première moi t i é de la pér iode a a t u e l l e impose un 

é t a t de ehoses concret où l e monde, se re fusan t â tou te 

s u b l i m i s a t i o n i n t e r n e , ne veut plus s e r v i r l e c i e l . Ain­

s i se c a r a c t é r i s e l ' a s p e c t fondamental d'une o r i e n t a t i o n 

n o u v e l l e , - i n é d i t e dans l ' h i s t o i r e , - qui se ra c e l l e 

de l a seconde p a r t i e d 'une t ro i s i ème t ranche d ' h i s o i r e , 

a l o r s que l ' E g l i s e , redevenue g é n é r a t r i c e de pa ix pour 1 ' 

i n d i v i d u , accep te ra sous e l l e l a souve ra ine té d 'un E t a t 

p a r f a i t et l i b r e , producteur - et presque c r é a t e u r , dans 
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notre univers sans amour - <3e l a paix sociale ou du bien 

commun. 

Ce ne sera plus sous l e souffle de 1 ' Esprit d iv in , 

ni à la lumière de la science sacrée, que s ' t&ea t i f i e ra 

demain l ' o r d r e du monde. L'Eglise sanc t i f i e ra des âmes 

r a t ionne l l e s déjà et humanisées par un milieu temporel 

plus sa in , i n i t i a t eu r de vérÉté et de ver tu ; e l l e donnera 

à leurs act ions t e r r e s t r e s et à leurs souffrances un poids 

insondable de g l o i r e . De la so r t e , le f a i t soc ia l s ' o ­

r i e n t e r a , selon les principes de la sagesse humaine, vers 

une f in temporelle ordonnée elle-même - comme l a Cité à 

l a personne - à la vie su rna tu re l l e , propre champ d 'ac t ion 

de l ' E g l i s e . 

Ces valeurs soc ia les , normes premières de l ' a u t o r i ­

t é et de la l o i , génératr ices de paix et de bien commun 

dans l a c i t é t e r r e s t r e de demain, l e génie immortel de 1 ' 

Aquinate sa i t encore les découvrir à notre esprit". 

"Des que plusieurs choses sont ordonnées à un seul 

but , i l faut entre e l l e s de la concorde et de l ' un ion , 

sans quoi e l l e s se nuira ient mutuellement dans l ' o b t e n t i ­

on de la f in commune. Mais la concorde ne manque pas de 

régner harmonieusement parmi l e s hommes ai cous rendent à 

chacun ce qui lu i est dû: ce qui d ' a i l l e u r s est l e propre 

de la j u s t i c e . D'où le mot du prophète I sa ie c. 32: 1' 
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oeuvre de la Jus t i ce , c ' e s t la p a i x " . . . (144). 

Mais la j u s t i ce n ' e s t pas l 'unique mère de l a paix; 

i l en est une seconde, plus tendre et plus aimée: " c ' e s t 

à l'amour f r a t e r n e l , inséparable compagnon de l'homme, qu* 

i l appart ient d ' i n sp i r e r la bienveil lance à l ' égard même 

d'un seul vo i s in . Mais combien meilleures et plus divines 

seront les oeuvres q u ' i l susc i tera à l 'avantage 4e tout 

l e groupe ou à l 'avantage aes c i t é s " (145). 

Le bien commun oeuvre de la Just ice devient aussi 

chef d'oeuvre d'amour: "ce lu i , en ef fe t , qui ehér i t quel­

qu'un lutyrend tout son du spontanément et Joyeusement, 

ajoutant même bien au-delà de ce q u ' i l l u i doit ' ' (146). 

Le Docteur Commun a écr i t sur le rôle p a r t i c u l i e r 

de la Just ice ou de l 'amour, comme aussi sur leurs r e l a t i ­

ons mutuelles, des pages incomparablement suggestives qu' 

i l nous importe de c i t e r : 

"La Just ice commande les actions et l e s opérations 

qui concernent l e s autres en invoquant le droi t l éga l (et 

sa s t r i c t e ob l iga t ion) ; tandis que l ' a m i t i é n'invoque 

qu'un cer ta in droi t d 'amit ié et d 'obl iga t ion morale, ou 

mieux que l e seul droi t oui sort de la g r a tu i t é de ses bien­

f a i t s , comme l 'enseigne Aris tote" (147) 

. . . . " I l y a (dans la volonté) deux vertus qui 
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dépendent l 'une de l ' a u t r e et s 'adressent à l a soc ié t é . 

La première est la Jus t i ce , que le dro i t des gens dé f i ­

n i t oomme la volonté constante et f ixe de rendre à chacun 

son dû; l aque l l e , so i t légale - qLu'Aristote appelle une 

légitime a u t o r i t é , - so i t d i s t r ib i i t ive ou oommutative (ce 

sont l à autant de pa r t i e s de la Ju s t i ce ) , est surtout né ­

cessaire à l ' o r d r e de la c i t é qui ne peut s ' é t a b l i r sans 

e l l e , couine le a i t le Philosophe au cinquième l i v r e des 

Ethiques, bien p lus , à l a subsistance de la c i t é même 

La seconde vei tu sociale ùe la volonté n ' s s t autre que 1' 

a m i t i é . . . dont Aris to te assure quTelle est absolument né­

cessaire à la vie humaine, parce rue nul ne voudrait v i ­

vre sans a m i s . . . ; et le même Aris tote d'énumérer, pour 

prouver la nécess i té ôe ce t te ver tu , ses riultiplee avanta­

ges sociaux: dans les malheurs <J'abord, où l ' o n a recours 

à ses amis; dans l e s succès auss i , eue l ' a m i t i é protège, 

et c ' e s t pour cela çue l e s r iches surtout et l e s princes 

ont besoin d 'amis. La Jeunesse a besoin de 1'amitié pour 

se garder de la concupiscence et du péché, la v i e i l l e s s e 

pour se f a i re a ider , et a ins i de s u i t e . . . " (148). 

Considérons enfin, sous l ' ég ide du sa in t Docteur, 

la nature même de oette Just ice et de cet amour... 

"La Just ice a pour but de régler nos rapports avec 

a u t r u i , et cela de deux manières: so i t avec aut ru i consi­

déré individuellement; so i t avec au t ru i , considéré soc ia l e -
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ment, c ' e s t - a - d i r e en tant que servi teur d'une soc ié t é , 

et par là merae de tous l e s hommes qui en font p a r t i e . 

Sous ce double aspect la j u s t i c e , comme t e l l e , peut i n t e r -

vejhair. I l est manifeste, en e f f e t , que tous ceux qui 

vivent en société sont aveo e l l e dans le même rapport que 

des pa r t i e s avec un t o u t . Or la p a r t i e , en tant que t e l ­

l e , est quelque chose du tou t ; d'où i l r é su l t e que le bien 

de la pa r t i e soi t ê t re subordonné au bien du tou t . C'est 

a ins i que l e bien de chaque ver tu , de ce l l e s qui nous con­

cernent personnellement, ou de ce l les qui concernent nos 

rapports avec d ' au t res personnes, doi t ê t re rapporté au 

bien commun auquel nous subordonne l a Jus t i ce . De ce t te 

manière l e s actes de toutes l e s vertus peuvent re lever de 

la jus t i ce qui subordonne l'homme au bien commun. Et dans 

ce sens la jus t i ce est une vertu générale . Mais parce 

que c ' e s t l e rôle de l a l o i de nous o r i en te r vers l e bien 

commun, ce t t e jus t ice d i te générale , est appelée Just ice 

l éga le : car , par e l l e , l'homme se soumet à la l o i qui su­

bordonne l e s actes de toutes l e s vertus au bien commun". 

(149). 

En face de la Just ice l éga le , et comme sa fine 

f l eu r , s 'épanoui t l'amour qui n ' e s t pas, l u i , un habitua 

exclusif : 

" . . . i l n ' e s t pas l imité à un genre déterminé de 

ver tu ou de v ice ; mais l'amour bien ordonné se retrouve 


